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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CXX 1. 

U I S QU E le Public veut 

Jr* ^ Dioctcre 

des Livres nouveaux , & que de Sicile. 

la multitude des anciens Li- 
vres ne luijuffic point , il efl 
au moins à fouhairer, Monfieur , que 
la paillon qu’il a pour la nouveauté , 
ceife d’exciter les Auteurs à nous inon- 
der de ces Livres frivoles , qui entre- 
tiennent parmi nous le goût de la baga- 
telle, du faux bel-efprit & de l’igno- 
rance ;de ces Livres , qui font entière- 
ment négliger la ledure des bons Li- 
vres anciens & modernes. La plupart 
des Ouvrages, que nous avons en Fran- 
çois , font à refaire. Quel vafte champ 
pour nos Ecrivains ! De plus , parmi 
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les Auteurs del’antiquitéjCombieny en 
a-t’il d’excellens , ouqui ne font point 
encore traduits en François, ou qui le 
font alfez mal ? C’eft affurément bien 
mériter de la République des Lettres,& 
favorifer utilement notre penchant 
pour la nouveauté , que de rajeunir, 
pour ainfi dire , ces anciens Ouvrages , 
par de fidèles & élégantes traductions. 
Un Marolles , un duRier , M. Dacier 
même , qui fe font emparés de la plu- 
part des Livres Grecs & Latins , doi- 
vent-ils nous détourner de courir aprçs 
eux la même carrière ? 

M. l’Abbé TerraiTon a heureufement 
entrepris de nous donner la Traduction 
d'un fameux Auteur Grec , qui n’avoic 
jamais paru en François * Car il faut 
compter prefque pour rien la Traduc- 
tion furannée de fept livres depuis le 
ii jusqu’au 17 publiée par Amiot en 
1554. L’Auteur Grec dont il s’agit eft 
Diodore de Sicili , qui vivoit fous Au- 
gufte , & dont il nous relie quinze Li- 
vres , avec quelques Fragmens , c’eft- 
à-dire , les cinq premiers , avec dix au- 
tres Livres depuis le 10 jufqu’au 10. 

* Hiftoire univerfelle de Diodore de Sicile , 
traduite en François par M. l’Abbé Terraflon 
A Paris chea de Bure l’aîaé , Quai des Auguf- 
tins. 1 737 , 1 vtl. in ii. 


. Les Sçavans jfeuls avoient pû profi- 
ter jufqu’ici des reftes de ce précieux 
tréfor .dans l’excellente & rare édition 
de l’Imprimerie de "Wechel , à Hanau 
1604. fol. où l’on trouve le texte Grec , 
tel que H. Etienne le publia en 1559, 
avec la traduction Latine de Rhodo- 
man. La traduction Françoife de M. T. 
étant , comme on doit le préfumer s 
conforme à l’original Grec , fi bien 
traduit & fi bien éclairci par le fçavanc 
Profefleur de Wirtemberg , voila tout 
le monde enfin mis en joüiflance au 
moins du commencement de l’Ou- 
vrage célébré de Diodore , & les Sça- 
vans n’ont plus que le privilège de le 
lire en Grec ou en Latin. 

Dans les cinq premiers Livres de 
cet Auteur , ( c’eft tout ce que M.T. a 
traduit jufqu’ici ) il s’agit des tems qui 
ont précédé la Guerre de Troye. Ce 
qui concerne l’Egypte eft infiniment 
curieux & intéreflant , & c’eft le prin- 
cipal fujet du premier Livre. Il faut 
avoüer néanmoins que le long détail 
des folles opinions des anciens Philofo- 
phes , touchant le débordement duNil , 
eft bien ennuyeux. On remarque le bon 
fèns & le difcernement de Diodore , en 
ce qu’il donne la préférence à l’expli- 
cation d r un certain Agatarchidés de 

Aü> 


6 

Cnide. » Il pleut continuellement ( di- 
» fait ce Philofophe ) fur les monta- 
»> gnes d’Ethiopie depuis le Solftice 
» d’Eté , jufqu’a l’Equinoxe d’Autom- 
n ne : ainfi le Fleuve doic augmenter 
» dans cet intervalle par le concours 
» des torrens •, au lieu que l’Hy ver il ne 
» tire Tes eaux que de Tes fou r ces. » 
Cette explication , comme le remar- 
que le Traducteur , eft aujourd’hui 
fuivie par tout les Naturaliftes. 11 pou- 
voir ajouter que c’eft la feule qui foit 
raifonnable. 

On eft furpris de la magnificence des 
Egyptiens, par rapport aux tombeaux : 
Diodore en rend ainfi raifon. « Ces 
» Peuples , dit-il , regardant la durée 
» de la vie comme un tems très. court 
»» & de peu d’importance, fbntaucon- 
»> traire beaucoup d’attention à la Ion- 
» gue mémoire que la vertu laiffe après 
» elle. C’eft pourquoi ils appellent les 
«maifons des vivans des Hôtelleries , 
» par lefquelles on ne fait que paffer 5 
» mais ils donnent le nom de demeures 
>» éternelles aux tombeaux des Morts , 
»d’où l’on ne fort plus. Ainfi les Rois 
» ont été comme indifférens fur la confi- 
» truétion de leurs Palais , & ils fe font 
» épuifés dans la conftruétion de leurs 
» tombeaux. » 



Dans ce même Livre on voit que Se- 
foftris II ayant perdu la vûe , s’imagina 
que c’étoic une punition des Dieux. 
Ayant donc tâché de les appaifer par 
toutes fortes d’Offrandes & de Sacrifi- 
ces, enfin au bout de dix ans , un Ora- 
cle lui ordonna de faire un vœu au Dieu 
d’Heliopolis,& de fe laver avec l’urine 
d’une femme , qui n’eût eu de commer- 
ce qu’avec fon mari. » Il effaya celle 
«d’un grand nombre de femmes, à 
n commencer par la fienne , & il ne 
» trouva le remede qu’il cherchoir que 
» dans l’urine de la femme d’un Jardi- 
» nier , qui eut un tel fuccès , qu’il 
» l’époufa après fa guérifon. Il fit brû> 
» 1er les autres toutes vives, y* 

Dans les Sacrifices publies on prioit 
les Dieux pour le Roi qui étoit préfent , 
& dans la priere on inferoit l’éloge de 
fe s vertus & le récit de fes fautes , qui 
étoient adroitement imputées à fes Mi- 
riftres & à fes Flatteurs.Enfuite le Lec- 
teur des Livres facrés lifoit quelques 
aétions ou quelques paroles remarqua- 
bles des grands Hommes. Voila com- 
ment la vérité , qui a ordinairement 6 
peu d’accès auprès des Princes , étoit 
annoncée aux Rois d’Egypte : on leur 
reprochoit pieufement leurs défauts , 
& on les inftruifoit folidement de leurs 
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devoirs. Du refte le Roi d’Egypte , tout 
abfolu qu’il étoit , avoit peu de liberté. 
Non-feulement les tems de donner fes 
Audiences & de rendre fes Jugemens , 
étoit marqué , mais il ne pouvoir fe 
promener, fe baigner , coucher avec fa 
femme , ni faire quoique ce foit qu’à 
certaines heures. » Il ne devoitfe nour- 
» rir que de viandes fimples. U n’y 
» avoit que la chair de Veau ôc du Ca- 
» nard qui lui fujfent permifes , & on lui 
» donnoit une mefure de vin , qui ne 
j> pouvoir l’enyvrer y ni même affoi- 
» blir tant foit peu fon jugement.. .... 

*» Les Rois , bien loin de fe feticir gênés 
» par ces pratiques, trouvoient au con- 
» traire qu’elles leur procuroient une 
» vie douce 5c heureufe. Car ils étoienc 
» perfuadés que les hommes dont rien 
»» n’arrête le caprice, font une infinité 
»> de choies, qui leur nuifent 5c les per- 
» dent. .. Tout ce qu’il y avoit d’hom- 
» mes dans l’Egypte , ne s’intérelfoienc 
» point avec tant d’ardeur à leurs fem- 
» mes, à leurs enfans 5c à leurs biens , 
» qu’à la vie 5c à la fureté du Roi ... A 
» la mort d’un Roi toute l’Egypte en- 
» troiten deuil \ on déchiroit fes habits , 
» on fermoit les Temples , on fufpen- 
» doit les Sacrifices , on celfoit les Fê- 
» tes pendant 71 jours. Des hommes 5c 
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» des femmes , au nombre de deux ou 
»» trois cens , la tête couverte de boüe , 
»» & ceints d'un linge fur la poitrine , 
»faifoient deux fois par jour des la- 
» mencations en muflque y qui conte- 
>» noient les vertus & les loüanges du 
» mort. Ils ne mangeoient pendant ce 
n tems ni viande ni pain de froment , 
» & ils s’abftenoient du vin & de tout 
» ce qui peut flatter le goût ;perfonne 
» n’eût ofé prendre le bain , ni ufer de 
» parfums , ni coucher mollement. On 
» s’interdifoic tout commerce avec les 
» femmes. ... Au dernier jour , ayant 
» porté le cercüeil à l’entrée du tom- 
» beau , on teno-it , conformément à la 
» Loi , une Audience publique , pour 
»recevoir toutes les accufations & tour- 
» tes les plaintes qu’on voudroit faire 
»» contre le Roi. Les Prêtres le loüoienc 
» d’abord , en racontant les bonnes 
t> aétions qu’il avoit faites ; & la mul- 
» titude innombrable qui avoit fuivi le 
»> convoi , répondoit aux Prêtres par 
» des acclamations , fl le Roi avoit bien 
» vécu i mais il s’excitoit un grand 
» murmure , s’il avoit mal gouverné. . . 
>» Il eft arrivé à la plupart d’entreux 
» de fe conduire (àgement . ... par la 
>» feule vue de la honte qu’ils a voient 
» à craindre après leur mort , & de 
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» l’infamie éternelle, que le jugement 
» porté fur leur corps pouvoit attacher 
» à leur nom» » 

Chez les Egyptiens les Particuliers 
plaidoient eux mêmes leurs Caufes , & 
par écrit. » Us croyoient > dit Diodo- 
»>re , que les Difcours des Avocats ne 
» fervoient qu’à obfcurcir la vérité j 
» ils faifoient mettre tous les Procès 
»par écrit , & ils égaloient par là 
» l’homme fîmple & dénué des avanta- 
»> ges de l’efprit & du corps à l’Ora- 
» teur le mieux fait , le plus difèrt 8c 
i> le plus hardi.» Peut- être qu’il y avoit 
des hommes de Loi , pour aider les 
Parties à expofer par écrit les faits 8c 
les moyens, & à réfuter les obje&ions.. 
Car la plupart des hommes font inca- 
pables de défendre leurs droits eux- 
mêmes , furtout quand les affaires font 
cpineufes & compliquées. Cependant 
on rend aujourd’hui la juftice dans 
tout l’Empire Ottoman , fans le Mi- 
niftere des Avocats 8c des Procureurs,. 
8c on plaide fans aucuns frais : cela 
vient de la fimplicité des Loix. 

Il y avoit en Egypte une Loi bien 
fîngulicre à l'égard des Voleurs. Elle 
ordonnoit que ceux qui en voudroient 
faire le métier , fe fifïent inferire chez 
leur Capitaine , & qu’on portât chez 
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lui furie champ tout ce qu’on dérobe- 
roit. » La chofe perdue fe retrouvoir 
» immanquablement par cette voye , 

« 8c Ton donnoit le quart de fon prix 
» pour la ravoir. Le Legiflateur penfoit 
«que ne pouvant empêcher abfolu- 
» ment le vol, il donnoit aux Citoyens 
n un expédient de recouvrer ce qui leur 
» appartenoit , pour une legere contri- 
» bution. » 

Les Prêtres d’Egypte ne dévoient 
avoir qu’une femme -, mais la Poliga- 
mie étoit permife à tous les autres 
Egyptiens. » Cette Loi dit Diodore ,, 
» favorife la multiplication des habi- 
« tans , dont le grand nombre eft la 
« première fource de la félicité des cam- 
» pagnes & des Villes. Ils reconnnilfent 
«tous les enfans pour légitimes , & 
» ceux même qui font nés d’une Efclave 
» achetée à prix d’argent , car ils ju- 
» gent que le Pere feul eft l’auteur de 
» les enfans , 8c que la Mere leur prêt» 
» feulement le lieu & la nourriture. *r 

On lit dans le même premier Livre , 
que les Médecins en Egypte étoient 
gagés du Public , & qu’ils exerçoient 
la Médecine félon les réglés qui leur 
avoîent été tranfmifes par le plus grand 
nombre & les plus illuftres de leurs an- 
ciens Maîtres.. S’ils ne pouvoient fau- 
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▼er le Malade enfuivant cet te Met h ode,’ 
qu’ils trouvoient écrite dans les Livres 
facrés , on ne leur imputoic rien : mais 
s’ils s’en croient écartés , ils étoiens 
punis de mort. 

Pag, 1 89. On trouve des conjedures 
ingénieufes touchant l'origine & le 
fondement du culte que les Egyptiens 
rendoient à divers animaux , comme 
le crocodile , le taureau , le chat, l’ich- 
neumon , efpece de rat , &c. Il eft bien 
difficile de concevoir comment une 
Nation, d’ailleurs fi éclairée, apû être 
fi aveugle. Diodore lui-même, quoi- 
qu’Idolatre & allez fuperftitieux dans 
fon Ouvrage , en parole furpris avec 
raifon. Mais quand un culte eft une fois 
établi ^ quelqu’abfurde qu’il foit , on 
ne doit point être étonné de le voir fe 
maintenir. Ce qui fe comprend moins, 
eft qu’après avoir été inventé , je ne 
fçai comment , il foit reçu par des Na- 
tions entières. Il y avoir dans l’idola- 
triedes Anciens Peuples differens dé- 
cès d’abfurdité & d’extravagance : 1*1- 
olatrie des Egyptiens , de ces hom- 
mes fi éclairés , fi ingénieux , a été au 
plus haut dégrê de folie.. 

Le fécond Livre qui contient l’an- 
cienne Hiftoire de l’Afie , débute pat 
celle des Afty riens. On y voit les coa- 
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quêteS’ de Nînus , qui bâtie la fuperbe 
Ville deNinive,dont les murs avoient 
100 piés de haut , & tant d’épaiileut , 
que trois chariots de front pouvoieuc 
marcher delTus. Elles étoient fortifiées 
Je i joo tours , dont chacune avoir 100 
pieds de hauteur la longueur de la 
Ville étoit de i 50 ftades r c’eft-à dire , 
de plus de 6 lieues , & fa largeur de 
90 , c’eft-à-dire , de près de quatre 
lieues. * Quelle Ville immenfe l Ni- 
nus meurt, & Semiramis fa femme 
fait élever à fon mari un tombeau de 
neuf ftades de haut & dix de large. 
Cela eft-il croyable } C’eft fur la foi 
de Ctefias que Diodore le dit. Mais 
voici d'autres chofes bien autrement 
merveilleufes, 

Semiramis après la mort de Ninus-, 
auquel elle fticcéde , bâtit la Ville de 
Babylone. Elle y employé à la fois 
deux millions d’Ouvriers. Les murail- 
les ont environ 15, lieues de circuit, fut 
lefquclles 6 chariots de front peuvent 
marcher , atr rapport de Ctefias y mais 
Diodore en rabat quatre. L’Euphrate 
palToit au milieu de la Ville , & il y 
avoit fur cette riviere un Pont, dont, la 
longueur éroit de cinq ftades , c’eft-à- 

*Un ftade étant de 1 if pas Géométriques , 
24 ftades font une lieiie commune. 



dire environ d’un cinquième Je IieucV 
Semiramis »» en avoir fait lier coures les- 
» pierres avec des clefs de fer &c 
» remplir tous les joints de plomb fon- 
« du , &c r « A chaque bouc du Pont 
Semiramis fie élever deux Palais pour 
elle , & environner ces deux Palais 
de murailles de brique cuite. Cetre 
PrincelTe alloic d’un de fes Palais à' 
l’autre par une gallerie de 1 5 pieds de 
largeur , qu’elle avoir fait faire fous le 
fleuve. Elle éleva au milieu de là Vil- 
le un Temple confacrc à Belus , c’eft- 
à-dire , à Jupirer. On voyoit au- delïus- 
de ce Temple bâti de brique 6c de bi- 
tume, trois ftatucsd’or maflïf , celle 
de Jupiter , celle de Junon , celle de 
Rhéa. Jupiter avoit 40 pieds de haut.. 
Junon tenoitun feeptre garni de pier- 
reries : devant ces trois Divinités , on 
voyoit une table d’or , longue de 40 
pieds, & large de quinze , & fur cecte 
taBle deux grandes urnes d’or , deux 
cafiblettes & trois grandes coupes du- 
même métail. 

L’expédition finguliere de Semira- 
mis dans la Médie pourroic paroître 
un conte de fées. Cette Princefle guer- 
rière marche à la tête d’une grande ar- 
mée contre les Médes. Etant arrivée au 
pied d’une montagne , elle y forme font 



camp, & trace en même-terns dans 
la plaine un Jardin de douze ftades de 
tour. » Au milieu de ce Jardin il y 
» avoir une fontaine qui fournillbit 
» l’eau nécelfaire pour l’arrofer. Le 
» Mont Bagiftan , qui eft confacré à 
«Jupiter , préfentoit au Jardin une de 
» les faces , qui étoit un rocher efcar- 
» pé de 17 ftades de hauteur &c plein 
» d’inégalités. Semiramis le fit unir pat 
» le bas , & y fit tailler ù. figure ac- 
» compagnée de cent gardes.. Elle y 
» ajouta une Infcription en caraéteres 
» Syriens , qui portoit que Semiramis* 
« en mettant en un monceau le bagage 
» dont étoient chargées les bêtes de 
m fommc qui Envoient l’armée , étoit 
» montée jufqu’au haut de la mon- 
»» tagne. Ayant décampé de - là r 
» pour .aller auprès de Chaone , Ville* 
«de la Médie,elle apperçut fur un 
» terrain affez élevé une pierre d’une 
« grofleur étonnante. Elle traça là un 
» autre Jàrdin très-grand , au milieu 
» duquel la pierre fe trouvoit enfer- 
« mée. Elle fit bâtir à l’entour des 
m maifons de délices , d’où elle décou- 
« vroit non-feulement tout le Jardin 
» mais encore fon armée , qui étoit 
» campée dans la plaine. Elle paflà un 
» très-long-tems en ce lieu , en fe li- 
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» vrant â toutes les voluptés qui s^of-- 
» fïoient à Ton efptic. Elle ne voulue 
jamais fe marier , de peur que font 
35 mari ou Tes en fans ne la depoJfeda/L 
» fent de l’Empire r mais elle choific 
j> les beaux hommes de fon armée pour 
» avoir commerce avec elle, &r elle les 
» fît cous mourir enfuite, &c. » Voilà 
une étrange Princeffe. Mais que dites- 
vous de cette marche , de ces campe- 
mens , & de cette façon d'e porter la 
guerre dans un pays ennemi l Semira- 
mie , pour abréger fa 1 route & immor- 
talifer fon nom, fait couper des rochers* 
fait combler des précipices dans_ura 
Pays étranger, afin que fon armée puif, 
fe marcher par un chemin plus aifé. 
La magnifique Reine fait la même 
chofe dans la Perfe ; elle change par 
tout en plaines les montagnes & les 
précipices. » Dans les lieux plains au 

contraire, elle fait élever des terra C- 
» fes , pour y placer les tombeaux des 
» principaux Officiers de fon armée y 
» ou même des collines, pour y bâtir 
» des Villes* >r 

Elle déclare enfuite la guerre a Sra- 
brobatez Roi des Indes , qui avoir tou- 
jours fur pied un grand nombre de 
croupes avec beaucoup d’éléphans. 
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Semiramis ne trouvoit fon armée in- 
férieure à celle des Indiens , que du 
côté des éléphans qui lui manquoient. 
Pour y fuppléer , elle imagine de faire 
des reprefentations de ces animaux ; & 
elle choifit pour cet effet trois cens 
mille bœufs noirs , dans le deffein d’en 
affèmbler les cuirs , & de les remplir 
de foin. » On ajufta ces cuirs fur des 
*9 chamaux , & l’on trouva moyen de 
»» placer un homme dans la machine 
» pour la faire mouvoir , de forte 
« qu’elle paroiffoit de loin un vcrita- 
» ble éléphant. » Son armée , félon 
Ctefîas , ( dit Diodore ) montoit à 
trois millions d’hommes d’infanterie, 
à joo mille hommes de Cavalerie , & 
à cent mille chariots. Il y avoit de plus 
cent mille hommes montés fur des 
chameaux , & tous armés d 'épées de 6 
piés de long. Cette prodigieufe armée 
fe met en marche. Le Roi des Indes , 
après s’être préparé à une vigoureufe 
défenfe , envoyé au-devant de Semi- 
ramis des Hérauts chargés de Lettres 
remplies de reproches fur les défor- 
dres de fa vie , & la menace de la 
faire pendre. On combat au pafTage 
d’un fleuve , 8c Semiramis efl: viélo- 
rieufe. Cependant les faux éléphans 
font découverts aux Ennemis par des 
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transfuges. Le Roi des Tildes prefente 
à la Reine une fécondé bataille , oi\ les- 
faux élephans des AfTyriens firent plus 
d’effet que de vrais n’auroicnt pu faire ; 
car les chevaux Indiens , accoutumés 
à voir de vrais éléphans , n’en furent 
pas d abord épouvantés ; mais ces figu- 
res monftrueufes , qui de près ne ref- 
fembloient point du tout à des élé- 
phans , effrayèrent bientôt 8c mirent 
en défordre ces mêmes chevaux. Ce- 
pendant Stabrobatez ne fe découragea 
point : il s’attacha à Semiramis , 8c 
tira fuccefïïvement deux fléchés : elles 
blefferent la Reine , qui fut obligée de 
prendre la fuite. 

Voici un Prince d’un cara&ere bien- 
different : c’efl: Ninyas fils de Ninus 8c 
de Semiramis. U pafîe toute fa vie dans 
fon Palais , ne fe laiflànt voir qu’à fe s 
Concubines & à fes Eunuques. Il n’eft 
jaloux que de fon indolence 8c de fes 
plaifîrs j il ne travaille qu’à éviter la 
douleur 8c le chagrin, & il fait confifter 
le plus grand avantage de la Royauté 
à fatfsfaire librement tous fes defirs.. 
Je palfele régné de Sardanapale & fon 
caraétere qui eft allez connu. 

< Notre Auteur s’étend beaucoup fur 
l’Inde. Ce qu’il en raporte feroit encore 
plus curieux , s’il étoic toujours coiw 
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forme à la vérité. Qui pourra croire , 
par exemple , ce qu’il dit du Fleuve 
S ilia , dont l’eau , félon lui , ne fou- 
tient aucun corps , & dans lequel on 
voit s’enfoncer les matières les plu» 
legeres ? On auroit fouhaité que le 
Traducteur eût daigné faire quelques 
notes pour rectifier ces traits fabuleux 
qui peuvent jetter les ignorans dans 
l’erreur , &c qu’il eût orné fa traduction 
de plufieurs autres éclaiiciflemens,au{ïi 
nécefifaires qu’ils auroiént peu coûté à 
fon fçavoir. Car en général l’Hiftoire 
de Diodore eft un tifïu bifarre de men- 
fonges & de vérités. Au relie tout le 
détail touchant les mœurs des Indiens 
eft fort agréable, & s’accorde en partie 
avec les Relations modernes. Mais 
combien de Remarques le Traducteur 
n’eût-il pas pû faire fur l’article de l’A- 
rabie , oû Diodore paroît Naturalifte 
crédule & Phyficien ignorant. M.Ter- 
raflon n’a prefque fait que des Remar- 
ques Grammaticales , pour juftifier fa 
traduction. 

Une relation moderne , femblable à 
celle que Diodore a tirée du Livre de 
Jambule , touchant fon voyage dans 
l’Ilfle de Taprobane ou de Ceilan , * 

* Comme il s’agit ici de fept Ifles aiTem- 
felces & également diftantcs, on ne fçait pas 
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paroîtroit puérile & ridicule. Si l'on en 
croit ce Voyageur, les Habicans de 
Tille » font tous égaux en taille , & ont 
n un peu plus de 6 piés de haut : leur» 
» os Te plient, & reviennent à leur fitua- 
n tion ordinaire , comme les parties 
» nerveufes. . . . Lorfqu’ils ferrent quel- 
» que chofe avec leurs doigts , il eft 
» abfolument impolïible de le leur ôter. 
» Ils n’ont du poil qu’à la tête, aux four - 
n cils , aux paupières &cdlabarbe .( le Tra- 
» duéVeur a f ommeillé en cet endroit. ) 
»... Leurs oreilles font beaucoup plus 
» ouvertes que les nôtres ,& ils ont une 
» languette dans le milieu. . . Leur lan- 
9 ) gue eft fendue dans fa longueur , ÔC 
n paroît double jufqu à fa racine. Cela 
» leur donne la faculté non-feulemenc 
» de prononcer & d’articuler tous les 
» mots & toutes les fyllables , qui peu- 
» vent être en ufage dans toutes les 
» Langues du monde , mais encore d’i- 
» miter le chant ou le cri de tous les oi- 
» féaux & de tous les animaux , en un 
» mot , tous les fons imaginables. Ce 
» qu’il y a de plus merveilleux , eft que 

pourquoi le Traducteur dit qu’il peut être ici 
queftion de I'Ifle de Geilan , ou des Ifles die 
Bornéo , de Sumatra , Sec. Il falloit dire plutôt 
que ces fept Ifles ne font pas plus réelles que 
toutes les merveilles qu’il ea raconte. 
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ii le même homme entretient deux per» 
» Tonnes à la fois , par le moyen de 
» Tes deux langues , & leur répond en 
•> même tems fur des matières très- 
»> differentes , fans Te confondre. » On 
trouve fur ce bel article deux Remar- 
ques Géographiques & Aftronomiques 
du Tradu&eur , qui a cru que le relie 
n’en avoir pasbefoin. 

La durée de leur vie , continue Dio» 
dore,eft très longue, & ils parviennent 
ordinairement jufqu’à i j o ans , la plû- 
part fans avoir éprouvé de maladies. 
Une Loi condamne à mourir tous ceux 
qui nailïenr ou deviennent eftropiés. Il 
croît chez eux une herbe , fur laquelle 
lorfqu’on fe couche, on tombe infen- 
fiblement dans un doux fommeil, dont 
on ne Te reveille plus. Toutes les fem- 
mes font communes , & lorfque les 
eufans font à la mammeile , on les 
change fbuvent de nourrices , afin que 
les meres même oublient ôc mécon- 
noiffent ceux qui font à elles. Par con- 
féquent peu de maris jaloux en ce 
Pays-là. Il y croît un animal à quatre 
yeux & à quatre bouches , qui abou- 
tirent à un feul gofier , qui porte la 
nourriture à un feul ventre. 

Par rapport à l’Ethiopie, on lit au 3®* 
Livre , pag* 34 J , une chofe finguliere , 
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mais croyable. LorfqueleRoi d’Ethio- 
pie a perdu l’ufage de quelqu’une des 
parties de Ton corps , Tes favoris fe pro- 
curent la même perte : croyant que 
c’eft une chofe honteufe, par exemple , 
de marcher droit à la fuite d’un Roi 
boiteux. Il eft même fort commun de 
les voir mourir avec leurs Rois. Je re- 
marquerai ici qu’à l’égard de l’Egypte 
où Diodore avoit voyagé , & de l’E- 
thiopie proprement dite, dont il avoit 
vû des AmbalTadeurs en Egypte , cet 
Hiftorien ne raconte rien qui n’ait un 
air de vérité. Mais quand il s’apuye fur 
des oui dire, ou fur des Relations de 
Voyageurs , par raport à divers par- 
ties orientales & méridionales de l’A- 
frique , qu’il comprend fous le nom 
d’Ethiopie , il raconte d’ordinaire des 
chofes aufïï ridicules que faulTes. 

Le détail fuivant , tiré de la relation d’un cer- 
tain Simias , qu’on lit page 364 , au fujet de* 
liïhyopbages , ou Mangeurs de poiffon , prouve 
ce que j’avance. Si on l*en croit , » ces hom- 
«mes infenfibles ne boivent point du tout; 
» ils ne font nullement émus à la vue des 
«étrangers qui abordent fur leur rivage. Ils 
«• ne leur diient rien , mais ils les regardent 
«tranquillement ; ne marquant pas plus d’em- 
w barras que s’ils ne veyoient rien de nou- 
»> veau. Ils ne s’enfuyent point à la vûë d’une 
« épée nue qu’on leur préfente , & ils ne s’ir- 
* ritent point des menaces qu’on leur fait 
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»t -ni même des coups qu’on leur donne. Il* 

•> n’ont point pitié de ceux qu’on fait fouffrir , 

»» & ils voyent égorger leurs femmes & leurs 
«onfans fans étonnement & fans colere. Et 
•«quand même on les fait fuccomber fous 
••les tourmens les plus extraordinaires , ilsde- 
•« meurent tranquilles , en regardant les playes 
*> qu’on leur fait , & inclinant feulement la tête 
» a chaque coup qu’on leur donne. On dit 
» qu’ils ne fe fervenr d’aucun idiome , mais 
n qu’il fe fervent des lignes de la main 
M pour demander les chofes qu’ils veulent 
» avoir. » C’eft-i-dire , qu’ils naiflent tous 
muets. Quelle apparence 1 &c. Il eft vrai que 

S uelques pages après , Diodore paroît fe dé- 
er de la vérité de ce qu’il a raconté ; ce qui 
ne l'empêche pas de continuer fur le même 
ton , & de nous dire de même, que dans le pais 
des Chelenopages , il y a des Tortues , qui en 
dormant , élevent tellement leurs écailles au- 
deflus de l’eau , qu’elles reiTemblent de loin 
i des efquifs mis fur le côté , & qu’en effet 
elles ne font guerre moins grandes que des barques 
de Pêcheurs. Ce que l’Auteur rapporte des pais 
froids à la page 391 , eft encore plus abfurde î 
*>.L e feu , dit-il , y perd fa force , & les fta» 
» tues d’airain fe fondent. Les nuées , ajoute- 
» t’il , deviennent fi épaiffes & fi ferrées , 
»> qu’elles ne laiflent pas échapper le tonnerre 
»» qu’elles renferment. » Il dit au contraire de* 
païs chauds , que » ceux qui y font enfemble , 
» ne peuvent pas fe voir les uns les autres , a 
» caufe de l’épaiffeur que la chaleur met dans 
l'air. Il ajoûte que dans ce païs , fi l’on 
» ne buvoit quand on a foif , on mour- 
•• roit fubitement ; la chaleur confirmant en 
*>un inftant tonte l’humidité du corps. » 
M. Tcrraflon fe contc&te de faite fur toutes 
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ces admirables fmgularités une Note , où il 
explique en habile Phyficien comment il fe peut 
faire que la chaleur fafle fortir de la terre des 
exhalaifons qui obfcurciflenc l’air , comme ce- 
la arrive fouvent , fans étonner perfonne.- 

Le fécond tome de cette Traduélion , qui 
contient les Livres 4 & f , avec quelques frag- 
inens de Diodore , traite de différentes par- 
ties de l’Hiftoire Gréque; on y voit l’origi- 
ne & l’explication hiftorique de la plupart 
dei Fables. C’eft la fource féconde de tant 
d’Ouvrages qui ont paru fur ce fujet. 

Par rapport à l’Egypte & à la Grece , Dio- 
de eft un Hiftorien d’un grand poids : c’eft 
dommage , que fur la foi de quelques Re- 
lations infidèles, il ait voulu parler de plu- 
fieurs pais qu’il ne connoiffoit point , & qu’il 
en ait rapporté des chofes incroyables , comme 
on l’a vu ci-deflus. Après tout , le Public fera 
toujours obligé aux Gens de Lettres , qui com- 
me M. T. l’enrichifTent de fçavantes traduc- 
tions. Les traits que j’ai cités , pourront faite 
connoître fuffifamment le ftile de celle ci. 


Hiftoire 

Naturelle L? bf*J Ouvrage de M. A S T R U C, intitulé , 
de Langue- Mémoires ^ :;r l’Hiftoire naturelle de la Province 
^ oc * de Languedoc , avec Figures & Cartes , paroît 
depuis quelques jours chez Cavelier , in - 4 °. 
Ce Livre , que je vous annonce , & que je n’ai 
fait encore que parcourir, renferme des matiè- 
res fi curieufes.fi variées , fi intérefTantes , que, 
réfolu de le lire entièrement , & avec la plus 
grande attention je ne ferai en état de yous en 
rendre un compte fidèle & agréable que dans 
un mois. 

Je fuis , & c. 

Cf a j Mai 1737. . . 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CX XII. 

R ien n’eft plus fublime , Monfieur , 
que le delïein de Cicéron , dans 
Ton Traité intitulé Y Orateur , * Il s’y 
propofe de tracer l’idée de la parfaite 
Eloquence , & de la peindre telle 
qu’elle Ce prefente à fon efprit , fans 
entrer dans le détail des moyens de 
l’acquérir. Jene cherche point , dit-il , 
un Orateur parmi les hommes , je ne 
m’attache à rien de ce qui eft moi tel 
& perlïable , mais je cherche l’élo- 
quence intelligible , c’eft - à - dire , ce 
modèle éternel qui n’ell vifible qu’aux 
yeux de l’efprit , & qu’il faut làifir 
pour fe mettre en état d’être verita- 

* La Traduélion Françoife. fë vend chei 
deBurel’aîne,»» n. 1737. 

Time IX. 


L’Ornteur 
de Cicéron 
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Blement éloquent, Cette façon de 
penfer eft empruntée de Platon ^ qui , 
comme on fçait , donna le nom d’idées 
aux exemplaires & aux archétypes de 
toutes chofes. Cicéron remarque à ce 
fujet » qu’il n’y a rien de fi beau en 
t> quelque genre que ce puifle être , 
» qui ne foit fort au-defious de cette 
»> beauté primitive & originale , qui 
» ne peut tomber fous aucuns fens 3 
» qui n’eft vifible qu’aux yeux de l’efi. 
m prit , & fur laquelle chaque trait de 
»> beauté particulière eft copié , corn. 
» me on tire un portrait d’après na- 
ît ture. « Il ajoûte , que pour parler 
avec juftefte & avec méthode , il faut 
avoir recours à l’idée primitive & ori- 
ginale du fujet fur lequel on veut tra- 
vailler. Il éclaircit enfuite cette doc- 
trine par l’exemple de l’Archite&ure. 
Quoique les Ouvrages de Polyclete & 
de Phidias , dit-il , partent pour ache- 
vés , nous imaginons quelque chofe de 
plus parfait. » Ne croyons pas , con- 
» tinue-t’il, que Phidias eût devant les 
. » yeux un modèle materiel , lorfqu’il 
» faifoit fon Jupiter ou fa Minerve ; 

non , aucun objet fenfible ne lui fer- 
» voit de régie ; mais il travailloit d’a- 
* près l’idée de la parfaite beauté qu’il 
i> avoit dans l’efprit j idée, qui condui- 



*7 

n foie Ton cifeau . 6c qu’il confultoit 
» à chaque trait qu’il donnoit à Ton 
» Ouvrage. « Nous trouvons excel- 
lera & parfaits des ouvrages d’archi- 
teékure , 6c de Peinture , parce que les 
beautés quifrapent les yeux, font con- 
formes à l’idée de la beauté que nous 
avons dans l’entendement * il en eft 
de même des Difcours qui frapent nos 
oreilles : nous y cherchons la refTem- 
blance à cette éloquence parfaite , 
dont notre efpric apperçoit l’idée. Je 
ne fuis ici que l’écho de Ciceron.Cette 
idée primitive & originale n’eft ni 
auflï étendue , ni aufli ïumineufe dans 
tous les hommes ; il n’y a qu’un petit 
nombre d’excellens génies , qui fur 
chaque chofe voyent clairement ÔC 
diftin&ement le vrai point de perfec- 
tion. Les traits de ce tableau invifible 
font plus ou moins forts , à proportion 
de l’application aux objets , fur lef- 
quels une vue fine & (çavante veut 
s’exercer. 

Quelle haute idée ne doit-on pas fe 
former d’un ouvrage de génie, produit 
par un des plus beaux eiprits de l’anti- 
quité fur l'éloquence, pour laq relie la 
nature l'avoit formé , qu’il avoic culti- 
vée avec paflion, & qui fut le principe 
. de fon élévation \ IL n’appartient qu’à 



i8 

un Orateur du premier ordre , d’ap- 
précier dignement la vraie éloquen- 
ce. Quoique cet Ouvrage ne foir pas 
didactique , comme je l’ai déjà infi- 
nué , cependant l’Auteyr livré à fon 
entoufiafme inftruit & remplit Tes Lec- 
teurs du défir de fe rendre éloquens ; 
cet entoufiafme qui a auflï produit 
l’éloquence du ftile , eft éclairé , 8c 
n’ôte jamais à l’Auteur la liberté d’ar- 
ranger Tes idées , donc le tiflu eft très- 
délicat. 

Une difpute élevée à Rome tou- 
chant l’idée de la parfaite éloquence , 
engagea M. Junius Brutus à follicirer 
vivement Cicéron fon ami, d'examiner 
cette matière , & de lui écrire ce 
qu’il en penfoit. Cicéron , après avoir 
réfifté aux plus puiftanres follicitations, 
propofa enfin le Traité de Y Orateur. 
Le fujet de la difpute rouloit prin- 
cipalement fur le vrai caraétere de 
, l’éloquence Attique, qui confite dans 
un ftile pur , ferré , noble , élégant , 
fublime & pathétique , félon la qualité 
des fujets. Les Orateurs Romains , 
dont le ftile étoit fec, décharné, & 
éloigné de cette perfeét'on , préren- 
doient cependant à la gloire de l’At- 
ticifme, 8c fe donnoient pour les im'ta- 
teurs du ftile de Lyfias, de Thucidide , 
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de Xenophon , ou d’Ifocrate. Cicéron 
après avoir fixé l’idée du vrai Atti- 
cifme , ne trouve dans ces Auteurs 
Grecs , que quelques parties du ftile 
Attique. Le feule Demofthene lui pa- 
roît le modèle le plus accompli qu’on 
puirte fe propofer.Nul autre n’a mieux 
reuffi dans les trois genres de ftile ; nul 
n’a été ni plus délicat dans le fimple , 
ni plus fage dans le tempéré. Obligé 
de parler devant le peuple le plus poli 
& le plus difficile à contenter en ma- 
tière d’éloquence , il ne hazardoit rien 
qui pût blefter dès oreilles fi fines & 
fi délicates j fes difcours néanmoins 
étoient animés de ces figures hardies , 
de ces traits vifs & touchans ,dont l’efi. 
prit eft fûrement ému. V oilà le modèle 
d’Atticifme, auquel Cicéron confeille 
d'éleverfes regards. 

Des quatre parties de la Réthori- 
que , qui font l’invention, l’œconomie 
du difcours , l’élocution & la pronon- 
ciation , il n’y a proprement que la 
troifiéme , c’eft-à-dire , l’élocution , 
qui foit approfondie par l’Orateur Ro- 
main. Il parte légèrement fur les trois 
autres , foit parce qu’il en étoit dcja 
» amplement parlé dans fes Dialogues fitr 
rOrateur , foit parce que l’idée de la 
parfaite élocution ctoit l’objet princi- 

. Biij 
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pal de la curiofité de Brutus , partifan 
du ftile fimple , concis , élégant , mais 
ennemi des grands mouvemens , de 
la magnificence de l’élocution, & des 
brillantes figures. Il commence par 
féparer le ftile de l’Orateur de celui 
des Philolophes , des hiftoriens , des 
Poètes , & des Sophiftes : il peint ces 
difFérens caratteres d’élocution,& veut 
que les jeunes gens en prennent une 
teinture j parce qu’ils font comme le 
lait & la nourriture de l’Orateur. Il le 
conduit enfuite à la connoiftance des 
bienféances propres au Difcours Ora- 
toire ; & pour cela il explique d’une 
maniéré détaillée le caraétere ,les pro- 
priétés & les convenances du ftile fim- 
ple , du tempéré & du fublime. Mais 
comme ces détails font allez connus , 
il eft inutile de m’y arrêter. 

Selon Cicéron , le parfait Orateur 
eft celui qui dit les petites chofes d’un 
ftile limple , les médiocres d’un ftile 
tempéré , les grandes d’un ftile fublime 
& majeftueux.C’eft de l’ingénieux mé- 
lange de ces trois ftiles , que réfulte la 
bonté du Difcours Oratoire. Il vient 
enfuite aux connoiftances néceftaires 
à l’Orateur, fçavoir : la Grammaire , 
la Logique , la Morale, la Jurifpru- 
dence & l’Hiftoire. Les raifonnemens 
qu’il fait à ce fujet , juftifient la nccef- 



Eté de ces connoiflances. De-Ià Ci- 
céron pafle aux figures des mot* & des 

Î tenféesj mais il n’en fait qu’indiquer 
’ulage. Enfin l’Auteur, déployé toutes 
Tes forces pour bien traiter l’élocution, 
qui emprunte fa beauté du-choix des 
mots,de la regularitéde la conftruékion, 
& de la mefure des nombres. Il fait 
d’excellentes réflexions fur la proprié- 
té & l’élégance des mots , &c déve- 
loppe avec beaucoup d’étendue l’ori- 
gine , la nature , les caules & les ufa- 
ges du nombre Oratoire. Il marque 
même les pieds ôc les mefures qu’il faut 
.mettre au commencement, au milieu 
& à la fin de la période : en un mot , 
il fait une efpece d’anatomie du ftile. 
Voilà le plan abrégé de cet excellent 
Ouvrage , dont la leéture feule peut 
faire fentir la beauté. Je vais mainte- 
nant indiquer ici quelques endroits re- 
marquables. 

En parlant de ces prétendus Atti- 
ques de Rome , qui afFe&oient le ftile 
de Thucydide, il obferve qu’aucun 
d’eux n’imitoit ni l’énergie de fes 
expreffions , ni la force de fes penfées ; 
mais lorfqu’ils avoient rempli leurs 
difcours de phrafes eftropiées & fans 
liaifon ( en quoi on n’a befoin ni de 
préceptes,ni de maîtres) ils fe croy oient 
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devrais Thucydides. «Hegefias, dit-il, 
«coupe toutes Tes phrafes en diverfes 
«parcelles, évite l’ufage des périodes , 
* »8c ne marche que par fauts & par 

« bonds. Ses penfées ne font pas moins 
« défeéfcueufes.' De forte que fi vous 
» cherchez un fot Ecrivain , un Ora- 
n teur impertinent, il eft tout trouvé. « 
Ne pourroit-on pas porterie même 
jugement de certains prétendus At- 
tiques modernes , qui n’aiment que 
les découpures de mots & d’idées ? 
11 me femble qu’ils font encore peints 
dans cet endroit où il s’agit des 
premiers Sophiftes de la Grèce. « On 
» remarque dans leurs dileours , dit-il, 
«aflezde penfées ingénieufes , mais 
» tout y porte le caraétere des chofes 
» nai (fautes ; on n’y voit que des pé- 
» riodes à demi formées & femblables 
» à des Hemiftiches. D’ailleurs la dic- 
» tion y eft trop peignée, 8c l’arc s’y 
« fait trop fentir. En quoi Hérodote 
jî & Thucydide me paroiftent d’autant 
j> plus admirables, qu’ayant vécu dans 
« le même fiécle que ces Sophiftes , ils 
» ont montré un ü grand éloignement 
« pour ces forces de gentillelTes , ou 
» plutôt pour ces fortes de puérilités. « 
Remarquez , s’il vous plaît , combien 
Cicéron eft éloigné d’eftimer 1 ’ejprit 
mal employé. » Quoiqu’il foit vrai , 
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» die - il ailleurs , que les paroles ne 
» font rien fans les choies , il n’eft pas 
» moins vrai , que les chofes dépen- 
» dent tellement des paroles , que 
n fouvent la même idée eft reçue ou 
» rejettée, plaît ou déplaît, félon la ma- 
» niere dont on l’exprime. « Au tribu- 
nal d’un Géomètre moderne , Cicéron 
doit palTer pour entendre la dialettique 
dis mots & la controverfe de la Syntaxe. 

Ces Ecrivains , qui regardent l’har- 
monie comme une chimere, fe moc- 
queront peut-être aulïï de Cicéron , 
qui déclare fans façon , qu’en fait de 
prononciation , le plaifir de l’oreille 
doit l’emporter fur la réglé, que la 
principale réglé eft de plaire , & qu’î{ 
faut concilier les dédiions du fenti- 
ment avec celles de la raifoa II fou- 
tient dans un autre endroit , que le ju- 
gement de l’oreille fufEt , pour établir 
la preuve des nombres dans la profe. 
» Car il feroit déraifonnable , ajoûce- 
» t’il, de nier, qu’il y en ait , fous pré- 
« texte que nous ne fçaurions expli- 
» quer pourquoi ni comment ils s’y 
» font introduits. La découverte mê- 
» me du nombre poétique n’eft point 
« due au raifonnemçnt , mais au fen- 
» timent.La raifon n’a fait autre chofe 
» que de réfléchir fur ce què le fenti- 
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» ment avoir produir. . » Si on s’infor- 
» me à quelle fin on emploie le nom- 
j> bre , la téponfe fe préfente auffi-tôt : 
» c’eft pour plaire à l’oreille. Mais 
h quand faut-il en faire ufage ? Tou- 
33 jours. Sur quelle partie de la période 
» doit-il tomber ? Sur toutes les par- 
» ties. Qu’elLce qui produit le plaffir 
"»3 dans les nombres profaïques £ La 
» même chofe qui le produit dans les 
33 vers. L’art en a fait des régies ; mais 
» l’oreille, par l’inftinéfc du fentiment , 
» fans le fecours des régies , en juge 
» fainement. « Il me femble que 
ces maximes , à l'ufage de toutes les 
Langues , ne peuvent être trop incul- 
quées. Cicéron compare les Ecrivains, 
qui ignorent l'ufage des nombres , à 
ces hommes greffiers , qui ayant né- 
gligé d’apprendre les exercices dit 
corps , n’ont ni grâce ni adreffe. » Ils 
» fe glorifient de ne point faire ufa- 
» ge du nombre, parce qu’ils ne peu- 
» vent y atteindre ; mais pour colorer 
» leur impuilfance , ils ofent s’ériger en 
» Orateurs Attiques , comme s’il étoit 
» aifé à un Trallien , à un Barbare de 
33 devenir un Démofthéne , un Démof- 
t» théne , dis-je, dont les traits fou- 
» droyans frapperoient moins,s’ils n’é- 
m toient lancés avec toute la force Sc 


n l’itnpétaofité du nombre.»* Cicéron, 
leur permet néanmoins le ftile décou- 
fu & lans liaifbn, » pourvû qu’on 
39 trouve dans leurs phrafes eftropiées 
m des pcrfe&ions pareilles à celles que 
» l’on trouvoit dans chaque morceau 
»» du bouclier de Minerve , fait par 
» Phidias , fuppofé que quelqu’un l’eût 
» mis en pièces , & que chaque pièce 
j» eût coniervé fa beauté particulière , 

» malgré le dérangement de l’œcono. 
«mie générale .... Mais quant aux 
» difeours de nos prétendus Artiques 
«loin d’y appercevoir des morceaux 
3> aufli précieux , que ceux du bouclier 
» de Minerve , vous n’y verrez que de 
» vils lambeaux & d’inutiles parcel- 
»les. Car ils n’ont ni penfées , ni ex- 
-» preflions qui foient dignes de louan- 
u ge. Tout y eft bas & méprifable. « 
Si du tems de Cicéron , quelqu’un de 
ces faux Attiques eût dit qu'un Poète 
n’eft pas une flûte , & que l’harmonie du 
difeours n’eft que dans les idées : qu’il 
eût été fifflé ï 

Voici en peu de mots fon fentiment* 
fur cette difpute : «Faire un dilcours 
» fonore 8c harmonieux , mais vuide 
» de fens , c’eft une extravagance.Faire 
«un difeours plein de fens & de pen- 
» fées , mais fans ordre y fans harmo- 

Bvj 
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» nie , c’eft ftérilité d’élocution : maïs 
» ftérilité néanmoins que l’on ne peut 
» appeller focife , & qui peut même 
» fouvent fe trouver en des perfonnes 
» de bon fens. Se contente donc t]ui 
» voudra de cette gloire ; pour moi je 
sj ne donne le nom d’éloquent qu’à ce- 
jj lui qui ne mérite pas feulement l’ap- 
« probation des hommes , mais qui 
» excite encore leur admiration , leurs 
ss tranfports, & leurs applaudiflemens, 
» qu’à celui , dis - je , qui excelle en 
s> tout de telle-forte qu’il n’y ait rien 
ss dans le monde qu’on life & qu’on 
ss entende avec plus de plaifir que Tes 
ss difcours. 

Cicéron finit d’une maniéré polie,en 
proteftant à Brutus^ à qui il adreffè 
fon Ouvrage , qu’il peut adopter Ton 
fyftême, s’il le trouve à fon goût , ou 
s’en tenir au fien en cas qu’il en ait 
un quj foit different de celui qu’il a ex- 
pofé. Il avoue avec cette ingénuité , 
digne d’un efprit fupérieur , que mal- 
gré tous fes efforts , fon fentiment 
n’eft peut-être pas mieux fondé que 
celui de Brutus , mais qu’il peut penfer 
autrement que fon ami , &c que dans 
la fuite il n’eft pas impoffible qu’il 
défaprouve ce qu’il a approuvé. Il aC- 
fure qu’il n’a encore rien trouvé de 
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certain , ni par rapport à l’éloquence, 
ni par rapport aux plus hautes Scien- 
ces; & que voyant la vérité fi cachée, 
il s’eft contenté de la vraifemblance. Il 
ajoute qu’il n’a entrepris cet Ouvrage 
que pour déférer à Brutus , qui avoit 
un grand empire fur Ton efprit , & il 
le prie de confideier que s’il n’eft pas 
tout-à-fait de fon goût , cette entre- 
prife étoit au-ddfus de fes forces. 

Brutus étoit réellement dans un fen- 
timent difFerenr, comme je l’ai déjà dit. 
Il avoit pris Lyfias pour modèle , & ne 
faifoit confifter l’Eloquence que dans 
la juftelTe des penfées , dans la préci- 
fion & la politefle du ftile. Quoique 
l ’ Orateur de Cicéron foit l’Ouvrage du 
goût & de la raifon, il ne fe laifla point 
perfuader. Il écrivit à fon ami qu’il 
n’approuvoit pas fon fyftême;& ce qui 
fâcha beaucoup plus Cicéron , il s’ou- 
vrit avec la même franchife à Atti- 
cus qui paroiiïoit être dans les intérêts 
de l’Atticifme ennemi de la force & de 
la vehemence. Cicéron avoit une fin- 
guliere tendreffe pour cet Ouvrage, où 
il croyoit avoir mis tout ce qu’il avoit 
dégoût & de difcernemenr en l’art de 
parler. Il eût la foiblefTe d’écrire à un 
de fes amis, que quand même fon Ora- 
teur ne lui plairoit pas , il lui feroit 


Digitized by Google 


obligé de lui donner au moins par fa- 
veur Ton fuflfrage. 

Quoique Cicéron fût fâché de n’a- 
voir pas perfuadé Brutus , il rendoit 
juftice à fes talens. Dans une Lettre à 
Atticus , il nous apprend que Brutus 
lui avoir envoyé la harangue qu’il 
avoit prononcée au Capitole fur le 
meurtre de Cefar , & qu’il le prioit de 
la corriger. Cicéron trouva qu’il n’y 
avoit rien à changer , eu égard à l’idée 
que Brutus s’étoit formée delà parfai- 
te éloquence. » On ne peut rien voir , 
» dit-il , de plus poli , ni de plus éle- 
s»gant que cette pièce, foie pour les 
» penfées , foitpour l'expreffion j mais 
» fi j’avois eu un pareil fujet à traiter y 
n j’y aurois mis plus de feu & de vehe- 
»mence. » On ne peut s’empêcher 
d’applaudir au bon goût de Cicéron, 
Mais ce qui prouve la jufteffè de fes 
idées , c’efi: que Cefar ayant lu l’éloge 
que Brutus avoit fait de Caton , n’en 
fut pas fort fatisfait j & il commença 
à croire qu’il étoit lui- même plus élo- 
quent qu’il ne penfoit. Cependant Ce- 
far regarda toujours Cicéron comme le 
pere de l’Eloquence latine , & defef- 
pera de le pouvoir furpaller. Rien ne 
prouve mieux l’erreur deBrutus ennemi 
des ornemens du ftiie , que les vers qui 
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lai échapoient à force de compafïèr fes 
phrafes. On peut juger combien fon 
ftile écoic fec & découfu , par fa Lettre 
qui eft lafeiziéme parmi celles que Ci- 
céron lai écrivit. C’eft véritablement 
arena fine calce . 

Cet Ouvrage de l’Orateur, où l’ex- 
prefllon répond ’à la grandeur du (ujer, 
ell extrêmement difficile à entendrejil 
y a plulïeurs traits hiftoriques , des ter- 
mes obfcurs , des préceptes & des 
exemples , qui ne font pas clairement 
expofés , fans compter un détail de 
minucies Grammaticales , & d’autres 
obfervations peu interelTantes , en les 
confiderant relativement à notre Lan- 
gue. Il ne faut point douter que ce ne 
foient ces diffi cultes qui ont jufqu’ici 
ôté à nos Traducteurs l’envie de met- 
tre cet Ouvrage en François. Le Public 
doit donc être très-obligé à M. i’Abbé 
Colin , déjà connu des Gerts de Lettres 

{ >ar trois Difcours d’Eloquence , que 
‘Académie Françoife a dignement cou- 
ronnés* , de s’être roidi contre les ob- 
ftacles , & d’avoir traduit avec tant de 
noblefle & d’élégance ce chef-d’œuvre 
d’un des plus grands Orateurs de l’An- 

* Ces Dilcours ingénieux Ce trouvent à la fin 
du Volume t que M. l’Abbé Colin vient de fai- 
re paroîtrc. 
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tiquite. A cette traduction il a joint des 
Notes , qui éclairciflent le texte j & ft 
quelques-unes ne font pas a(Tez fubli- 
mes pour les Sçavans , il n’y en a au- 
cune qui ne foit extrêmement utile aux 
perfonnes,qui ne fe piquent pas de fça- 
voir parfaitement la Langue Latine. Il 
a mis à la tête une Préface , qui eft en 
même tems un Commentaire raifonné 
fur l’Ouvrage , & un folide Abrégé de 
Rhétorique , où il porte des Jugemens 
fur nos plus illuftres Orateurs Chré- 
tiens. Il a trouvé l’art d’y placer un 
plan exaCt de YOratenr de Cicéron , & 
des réfléxions lur les Ouvrages des ex- 
cellens Rhéteurs de l’antiquité, & fur- 
tout des Latins. A l’occafion de Quin- 
tilien, il remarque combien l’Eloquen- 
ce avoir alors dégénéré ; & en Ecrivain 
qui aime fincerement la vérité , il parle 
ainfi de la moderne Eloquence Fran- 
çoife. » Elle’ eft, dit- il , menacée de la 
» même décadence. On préféré au jour- 
» d’hui , comme on faifoit du tems de 
» Quintilien , le brillant au folide , le 
» merveilleux au vrai , les faillies d’une 
j> imagination éblouiftante à la juftdl'e 
« du bon efprit. On abandonne les 
» beautés naturelles , pour courir après 
jj des ornemens recherchés. On s’éloi- 1 
»gne de cette noble fimplicité^ -dont 
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» *cs grands modèles , tant anciens que 
» modernes , nous avoient donné l’e- 


» xemple. On s’écarte de cette fage fo- 
brieté , qui fçait diftribuer avec me- 
« fure dans le difcours les fleurs , les 


» grâces, & les richefles du langage. Il 
» s’eft élevé parmi nous une leéte de 
» nouveauxEcrivains,qui femble avoir 
» formé l’étrange projet de nous dé- 
» tourner des routes fures , & de dé- 


» truire ce bon goû^que la leélure des 
» Livres de la faine antiquité avoit 
v commencé à introduire dans notre 


« Nation depuis un fiécle, c’eft à-dire, 
» depuis rétabliflement de l’Académie 
» Françoife. Ces nouveaux Sophiftes 
» ne veulent que des penfées rares , 
»> extraordinaires , alambiquées. Leurs 
» Ouvrages ne font remplis que d’anti- 
» théfes , de métaphores outrées ,& de 
« rafînement, C’eft un tiftu d’Epigram- 
» mes artiftement arrangées. On ne 
» fçauroit oppofer de trop fortes bar- 
» rieres au torrent de ce mauvais ftile , 


» qui gâte l’efprit de nos jeunes Ora- 
« teurs , ni faire trop d’efforts pour 
» retenir le bon goût , qui femble vou r 
» loir nous échapper. « 

L’Ouvrage de M. l’Abbé Colin peut 
beaucoup fervir à arrêter le progrès du 
mauvais goût. On y voit par tout les 
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bons principes & les vraies beautés de 
l’Eloquence. Sa traduction e(l auflt 
exa&e qu’élégante. C’eft le fruit du 
travail long , affidu , & pénible d’un 
homme d’efprit , fore verfé dansl’in- 
telligence de la belle Langue des Ro- 
mains , & parfaitement inftruit des 
ufages & du goût de fa propre Langue. 

Il s’eft glifte dans la traduction ex- 
cellente, dont je viens de vous rendre 
compte , une faute d’impreffion fort 
finguliere , qu’on ne peut aflurément 
imputer au fçavant Traducteur. On lit 
p. 387. » Il faut donc en réprimer l’im- 
» pétuofîté , non en vous réglant fur 
» la force & la durée de la refpiration, 
» ou fur la ponctuation obfervée par 
» les Imprimeurs, mais fur les loix du 
» nombre & de la cadence. » Il y a 
dans le texte Librariorum. Le Correc- 
teur d’imprimerie, jugeant apparem- 
ment de l’état de la Librairie ancienne, 
par celui de la Librairie moderne, a 
cru que le mot de Libraires qui étoic 
dans le Manufcrit , ne pouvoir conve- 
nir en cet endroit, parce que ce ne font 
point les Libraires , mais les Imprimeurs 

3 ui mettent des fautes de ponctuation 
ans les Livres. C’eft ce qui lui a fait 
fubftituer le mot d’imprimeurs à celui 
de Libraires , qui du tems de Cicéron 
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copioient ou faifoient copier les Livres, 

& y faifoient des fautes , comme les 
Imprimeurs en font aujourd’hui dans 
ceux qu’ils impriment. 

Cette faute pourroit-elle être com- 
parée à celle qu’on lit dans la continua- 
tion de l’Hiftoire Eccléfuftique par le 
Pere Fabre Tom. 1 6. Liv. 51. N°. 74. 
où il s’agit de la Cenfure des propor- 
tions d’Erafnre par la Faculté de Théo- 
logie de Paris ? Erafme avoir dit: Me 
autore slgricola, Tabes & Latomus Scrip- 
turas legent : ce qui veut dire ; Suivant 
mon fentiment le Laboureur , /’ slrtifan , 
le Tailleur de pierres liront l'Ecriture 
fainte. I,e P. Fabre fait dire aux Auteurs 
de la Cenfure , qu'Erafme fera caufe 
( par fa j e . Proportion ) cju Agricola , 
cjue F aber , ejue La tom us liront les Livres 
facrés, Je voudrois bien pouvoir dire 
que c’eft une faute échappée à l’Im- 
primeur. 

La difpute des Médecins 8c des Chi- ta ne. 
rurgiens continue. Un Médecin 
connu dans le rffônde , ayant publié il 
y a quelque tems un Ecrit intitulé-Lf 
Bail. on , on vient de lui répondre fous 
le nom d’un Chirurgien d’Orléans. Cette 
Réponfe eft partagée en fept articles. 

On examine i°. le reproche que l’Au- 
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tcur du Bâillon fait aux Chirurgiens 
fur leurs prétendues Jaiïances. z°. Plu- 
fieurs Faits qu’il a avancez fans preu- 
ves.. 3°. Le jugement qu’il porte fur le 
fécond Mémoire des Chirurgiens, fans 
l’avtfir lû , comme il en convient lui- 
même , & fur la Lettre du Sieur des 
Rofiers. 4. 0 . Le mépris que l’Auteur 
s’efforce de répandre fur les Chirur- 
giens , à l’occanon de l’état de Barbier , 
qui fe trouve joint à leur profeflïon 
( cet article eft curieux & bien traité. ) 
5 0 . La doiïe Critique , qu’il fait d’un ter- 
me que l’Académie de Chirurgie em- 
ploya il y a quelques années dans un 
de Ces Programmes. (Ce terme eft par- 
faitement juftifié. ) 6°. Deux prétendus 
Haillons de la Dodtrine des Médecins , 
que l’Auteur croit avoir découverts 
dans un Livre d’un fameux Chirur- 
gien de Paris. 7 0 . La conféquence que 
l’Auteur tire de cette découverte , 
contre tout le Corps des Chirurgiens. 
Je ne parlerai ici que des deux der- 
niers Articles. Q 

M. Petit célébré Chirurgien avoit 
prouve clairement que le Rachitis eft 
caufé par un acide qu’il appelle aierc- 
doux , acide qui fe remarque fenfible- 
ment chez les enfans , &c. 5 c qui chez 
les adultes s’apperçoit & dans la falive 



& dans les futurs. Cependant l’Auteur 
du Bâillon a eflayé de tourner en ridicu- 
le cet aigre-doux , & l’a traité de haillon 
abandonné depuis long-tems par les 
Médecins. Il a reproché au même Chi- 
rurgien d’avoir compare la digeftion 
qui fe fait dans l’eftomac à celle qui fc 
fait dans un matras. Rien pourtant , 
dit-on ,n’eft plus jufte & plus naturel 
que cette comparaifon, »> Cette caufç 
« de la Digeftion ( demande le Chirur- 
»gien d’Orléans) feroit-elle encore un 
« nouveau Haillon abandonne par la ■ 
» Faculté ? Si cela eft , qui n'âdmir^ 
jj ra fon difcernement dans le choix 
« des chofes qu’elle conferve, 5c de 
« celles qu’elle rejette ? Voila des ve- 
» rites inconteftables , qu’elle mecon- 
« noit & quelle profcrir,tandis qu’elle 
jj conferve ptécieufement les chimères 
» donc elle bâtit fes fyftêmes. » On 
foucient enfuite que le Livre de M. Pe- 
tit eft au-deftus de toutes les attaques 
de la Faculté ; que les éditions de ce 
Livre multipliées en differens pays, les 
tradu&ions en differentes Langues, 
le fuffrage de tous les Maîtres de 1 art , 
en garantiftent l’excellence. On fe 
contente de citer fur cela le jugement 
de M. Boerhave , cet illuftre Médecin 
de Hollande, qui n’a jamais prodigue ■ 
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les éloges. Voici Tes paroles : Demor~ 
bis ojjium omnibus pranpuit palmam.fa- 
« tnofus Parifînus Petit , in eo Trattatu , 
» l'Art de guérir les maladies 
» des os ... Traüatus hic nunquam Jibi 
» paretn habuit,&c.L’0\iVï3igc deM. Pc- 
ntit , ajoute- t’on , n’eft pas la feule 
» production de nos Chirurgiens mo- 
»dernes , dont M. Boerhave ait rc- 
» commandé la leéture , tandis qu’il a 
» entièrement oublié tous les Livres 
» de pratique fortis de la Faculté de 
» Paris depuis plus de cent ans. « 

On fait voir dans le premier Arti- 
cle la juftefle de la Logique du Méde- 
cin Auteur du Bâillon : »> De deux vé- 
» tirés , dit-on , particulières , indif- 
»> férences , & même étrangères au 
» fond de l’Ouvrage , de deux vérités, 
» regardées comme des erreurs , con- 
» dure que tout un Ouvrage eft vi- 
«» cieux ; d’un Ouvrage ainfi vicieux 
»» conclure à l’ignorance totale de 
h l’Auteur j de cette ignorance pré- 
» tendue de l’Auteur conclure à celle 
» de tout un Corps fort nombreux , 
*>dont il eft membre , Voilà certaine- 
» ment un enchaînement de confe- 
»» quences , très digne de la DialeCti- 
w que de la Faculté. « Mais l’Auteuc 
»» de la Réponfe ne tombe-t’il pas ici 
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lui-meme dans le même défaut de Lo- 
gique , qu’il reproche à l’Auteur du 
Bâillon. De ce que cet Auteur a fore 
mal raifonné dans fon Ecrit fatyrique, 
a-t on dû conclure que c’eft ainfi que 
la Faculté raifonné ? C’eft pourtant ce 
que ces paroles femblent iïgnifier.(PW- 
làun enchaînement de conférences très- 
dignes de la DialeSlicjue de la Faculté. ) 
Mais U Faculté compofée de perfon- 
nes judicieufes , équitables & mode- 
derées , n’a pointavoüé & n'avoüera 
jamais un Ouvrage de cette efpece , 
mauvais en tout fens,& defavoüé avec 
raifon par celui meme auquel on l’at- 
tribue. 

ImhofF, Libraire de Bâle , propofe 
par foufeription une nouvelle édition 
de l’Hiftoire Latine de M. de Thou , 
qui fera revûe par d’habiles Corrcd 
teurs , & imprimée conformément au 
Projet qu’il vient de publier. Cette 
édition aura cet avantage au defTus de 
celle de Londres, que Y index des noms 
Latins traduits en François fera plus 
ample , qu’on y ajoutera les Sommai- 
res de l’Ouvrage de Rigault , & qu’on 
donnera les détails plus circonftanciés 
fur la Vie & l'Hiftoire deM. de Thou. 
Les Noces du feptiémeTome, qui dans 


Nouvelle 
édition de 
l’Hiftoire 
Latine de 
M.dcThou 
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l’édition de Londres font à la fin , fe- 
ront mifes au bas des pages. Ainfi cette 
nouvelle édition fer a extrêmement cor- 
recte. M. BurCard Profeflèur de Phi- 
lofophie , dans une Lettre ad re fiée aux 
Sçavans , affure que le Libraire tiendra 
religieuiement fa parole. L’Ouvrage 
entier fera partagé en fept volumes, & 
fera livré aux Soufcripteurs pour le 
prix de 65 liv. On en paye zo en fouf- 
crivant ; la même fomme en recevant 
les trois premiers volumes; enfin on 
donnera vingt- cinq francs en délivrant 
les quatre derniers Tomes. On foulérit 
à Paris chez Montalant , Mariette & 
Cavelier. Nous exhortons le fçavant 
Editeur à profiter de la Traduction 
Françoife , où l’on a alTez fouvent re- 
drefle l’éditeur Anglois , qui fe confor- 
mant à l’ancienne édition de Genève , 
qui avoit jufqu’alors paflé pour la meil- 
leure , a copié plufieurs fautes éviden- 
tes , & furtoutbien des contradictions 
par rapport aux dattes & aux noms. 

Je fuis , &c, 

'Ce 15 Mai 1737, 

< . - 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE C XXI II. 

J E reviens avec plaifir , Monfieur, an Kirto.’rc 
célébré Ouvrage de M. de Reaumur dcs Illfec - 
fur les Inftiïes, dont je vous ai entretenu 1 f, 
dans la Lettre CX. Le fécond V.olume 
contient encore douze Mémoires fur le 
même fujet. Mais avant de vous en ren- 
dre compte , permettez-moi de faire 
mention d’un endroit de la Préface. 
Croiriez-vous qu’il y eût encore aujour- 
d’hui des Philofophes , à qui il fallût 
prouver que des chairs corrompucs,ou 
des bois pourris ne fe peuvent transfor- 
mer en des machines organisées , & 
qu’il dtaulïï impoffible que d 'une pouf, 
lie re humide il forte un infeéVe, qu’il eft 
impoffible que d’un tas de boue & de 
fumier il naide un cheval ou un tau- 
reau. Oiii des Ecrivains de nos jours 
Tome IX % C 
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ont avancé que fi cette opinion ,qui e& 
alTurémetit une des plus abfurdes de U 
vieille Phyfique , n’efl: pas vraye , elle 
ne laide pas d ctre probable, & qu’elle 
ne doit pas être rangée parmi celles 
dont la faufleté e(fc prouvée. Aunaoyen 
d’une vertu plafonne ou feminale , on 
peut, félon eux , expliquer ingénieufi% 
meut comment les iijdedfces. naiflent des 
.corps pourris. 

Mais qu’eft-ce que cette vertu plafti- 
que ou feminale .? Si l’on en croit les 
Modernes Interprètes du P. Kirker. 
Tout etam organifé dans un corps organif J 
& les parties d’un corps organique , étant 
ellss-mêmas des corps organiques , la cor- 
ruption ne fait que détacher ces petits corps 
organiques qui compofent un grand corps ; 
& ces petits corps ainjf , détaches forment Iss 
in files , , lefquels , fans avoir preéxifté dans 
des femraces appropriées , préixiftoient au 
moins en puijjance dans, la vertu plajlique 
ou feminale , qui cfî répandue dans tous les 
grands corps ; ce fyjlfme , ajoute-c’on , eji 
tpiit-k-fiit conforme & à l'efpece de haznrd 
qui d.onne naiffance a tant d in files , & a. 
f appropriation en quelque forte affez. mar- 
quée: de certains infftes h de certains corps , 
& à de certaines parties de certains corps , 
foit végétaux t foit animaux. Avoir expofé 
cette opinion , n’eft-ce pas l’ayoir réfu. 
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rtce , & ridiculifée aux yeux de tous les 
Vrais Phyficiens ? 

Qui ne s’étonnera pas donc qu’un 
Sçavant Naturalifte , un Philofophe 
diftingué , tel que M. de R. ait été obli- 
gé de confacrer plufieurs pages à dé- 
montrer la fauiïeté d’une explication , 
•qui s’accorde fi peu avec les idées clai- 
res ? Cependant fi quelqu’un pouvoir 
encore avoir aujourd’hui quelque pré- 
jugé fur cette matière , je lui confeille 
-de lire la Préface de M. de R. qui y dé- 
montre , conformément au fentiment 
-unanime de tous les Philofophes Mo- 
dernes, que rien d’organifé & d’animé 
•ne peut naître que d’une femence pré- 
cxiftente. 

M. de R. avoir expofé dans les der- -i 
•niers Mémoires de fon premier Vola- ri 
■me ce qui regarde l’état de papillon , 
état par lequel l’infe&e finit , & qui 
devoir aufli terminer fonHiftoire géné- 
rale. Cependant il a trouvé encore dans 
ce même fujet allez de matière pour 
compofer douze nouveaux Mémoires, 
qui forment le fécond Tome de fon 
Hiftoire des Infeétes. 

Dans le premier Mémoire il examine 
la durée de la vie des Crifalides , & les 
moyens de la prolonger ou de l’abréger. 
Ï-Tnfeéle, né fous la forme de chenille 
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ckm le moi? de Mai , pafle fucce/ïïv.®»- 
ment à la forme de cri falide , puis g. 
celle de papillon , fous laquelle il périt 
$ans le mois de Juillet de U même an* 
née. Ainfi fa vie n’eft que de deux mois 
8c demi , ou environ. Mais fi ce? in- 
fectes nailfent un mois plus tard , leur 
vie eft de douze mois 8c plus. L’infe&e 
né en Juillet , ne périra que l’année fui- 
' vante dans le mois de Juin fous la for- 
me de papillon. P’ou vient cette diffé- 
rence entre la durée des uns 8c des au- 
près ? C’eft que Pinfe&e , qu’ou appelle 
chenille , eft un vrai papillon qui croît 
d’abord fous la forme de chenille , 8c 
fe fortifie fous celle de crifalide. Ceç 
accroiffement dépend des faifons,com- 
me celui des plantes. Il eft plus prompr, 
ou plus lent , félon que le tems lui efi; 
ou plus ou moins favorable. Les parties 
du papillon font baignées dans une cer- 
taine quantité de liqueur , qui l.es tient 
humides , 8c il faut que cette humidité 
s’évapore par la tranfpiration. Or il n’y 
a que la chaleur, qui puifle opérer cette 
tranfpiration : encore fauc-il une cha- 
leur égale , 8c confiance : ce que ne peut 
trouver un infeéte né chenille au mois 
de Juillet ; puifqu’avanc qu’il ait cr$ 
autant qu’il efi nécelîairç pour fe déve- 
lopper , l’inégalité de la chalçur fç faif 
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jfefitir , & empêche qu’il ne Te fortifie. 

Sur ce pied-là , on peut accélérer la 
inétamorphofe du papillon, & par Con- 
fisquent abréger fa vie. Il ne s'agit que 
de lui procurer une chaleur égale ëc 
conftancè. M. de R. en a fait l’expérien- 
ce. Il a porté au mois de Janvier des 
crifalides dans les ferres du Jardin du 
Roi, & il a eu le plaifir de Voir au milieu 
de l’hy ver paroître des papillons aufil 
bien conditionnés, que s’ils étoient nés 
à terme. On peut en faire autant dans 
un appartement bien échauffé par des 
poiles. Un des Amis de l’Auteur s’eff 
amufé à faire éclorre pendant la même 
faifon des papillons de toutes les crifii- 
lides qu’il a pû trouver. 

M. de R. a imaginé uh moyen de ve- 
nir à bout de fes opérations , & plus 
flirement & à moins de frais. C’eft de 
remplir des boules de vers de crifalides 
de toute efpece , & de les mettre cou- 
ver fous une poule : elle couve tous les 
jours des pierres arrondies en forme 
d’œuf j elles les échauffe, comme ft c’é- 
toient fes propres œufs : rien n’empê- 
che qu’elle n’échauffe de même ces 
boules de verres pleines de crifalides. 
Dès le premier jour l’effet de la chaleur 
parut. Les parois intérieures de l’œuf 
de verre furent couvertes de gouttes 
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d’eau très-fenlîbles , produites par la 
tranfpiration confidérable qui s’étoic 
faite , & avant le lîxiéme jour toutes 
les crifalides fe trouvèrent métamor— 
phofées en papillons. 

Mais li l’on fçait accélérer ainli la 
transformation des infe&es , & abréger 
leur vie , on doit aulîi par la raifon con- 
traire fçavoir retarder cette transfor- 
mation , & prolonger leurs jours : l’un, 
eftauffi facile que l’autre jlà on augmen- 
toit la tranfpiracion ; il ne s’agit ici que- 
de la diminuer. Pour cela r il faut pro- 
longer l’hyver comme on a avancc. 
l’Eté , c*eft-à-dire , qu’on doit faire en- 
force que l’infede fe trouve toujours: 
dans un degré égal de froid. La tranfpi- 
ration fera alors arrêtée , ou au moins- 
conlîdérablement diminuée , & l’on* 
prolongera les jours dé l’infe&e. Cette 
expérience n’a pas été executée moins- 
heureufement que la première. Au bout 
de deux ans M. de R. a trouvé en très- 
bon état les Crifalides , qu’il avoir te- 
nues dans un lieu très-froid. ' 

Autre expérience. Il a bouché les po- 
res du vêtement extérieur delà crifali- 
de. Il la enduire de vernis , prenant 
toutefois garde de palier le pinceau lur 
les ftigmates , ou petits trous qui leur 
fervent à refpircr l’air. Par ce moyen la: 



ftàlifplratidft a été diminuée bie'n pli» 
confidérablement , puifque le papillon 
ne s’eft développé que deux mois 8t 
demi plus tard. 

L'Auteur s’eft fetvi dù rhêmefeerct, 
pour conferver des œufs de poule très-’ 
frais auffi long-tems qu’on peut en 
avoir befoin. On fçait que malgré la 
tiflure ferrée de la coque , l'œuf cranf- 
pire inceiïamment. Qn’ôn faffie cuire 
tin œuf, on trouve un vuide ou plus 
petit oü plus grand i félon que l’œuf 
eft plus ou moins vieux. S'il eft frais 
fa fubftance remplit fenfib terrien t ton- 
te la coque s pour conferver des œufs 
frais pendahc quelques jours , on a 
foin de les tenir dans de l’eau fraîche» 
Quand on veut en faire ptovifion , on 
les met dans des tonneaux remplis de 
cendre bien preffée. La cendre s’appli- 
quant contre les coques , bouche beau- 
éoup de leurs potes , & rend la tranfpi- 
ration plus difficile. Cependant la ma- 
tière aqueufe s’échappe , comme l’ex- 
périence nous l’apprend. Pour l’arrê- 
ter, on n’a qu’à enduire l’œuf de vernis. 
Deux couches forment une fécondé 
coque , qui enveloppé celle de l'œuf, 
& qui ôtetoute voyeàlatranfpiration. 
Notre Auteur ayant fait cette opéra- 
Cibn , au bouc de deux à trois mois les 
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oeufs fe font trouvés aulfi bons que s’il* 
avoient été du jour. Il en a confervé 
pendant deux ans r & après ce tems-là 
ils ont paru tels que font des œufs 
qu’on a fait tremper dans l’eau durant 
plulieurs jours. 

Il y a plus. On a pris des œufs vernîs r 
on les a bien lavés avec de i’efprit de 
vin , on les a fait enfuite couver par des 
poules , & il en eft forti des poulets ,. 
/ans que ni le verni , ni l’efp-rit de vin , 
ni le tems eulTent fait aucun tort à l’in- 
térieur de l’œuf, ou altéré l’embryon.. 

Il eft vrai qu’au- lieu de vingt jours que 
les poules ont coutume de couver les 
œufs- ordinaires , i-1 falloir que les œufs 
vernis fudent couvés le double du tems; 
parce que, quelque précaution que l’on 
eût prife de bien nettoyer l’œuf, le ver- 
ni ayant bouché les pores , la chaleur 
pénétroit beaucoup plus difficilement.. 
On voit allez , fans qu’on le dife , de. 
quelle importance eft cette découverte,, 
je ne dis pas feulement pour les vaif- 
feaux qui ont des voyages de long cours 
à faire vers certains Pais du Nord ,. on 
lés poules ne pondent point pendant 
l’hyver , mais pour Paris même , où la 
grande consommation, des œufs les 
rend un objet digne d’attention.. Par ce 
moyen , on n’y verroit que des œufs ' 
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frais. À l’égard .de la dépenfe du verni , 
c’eft fort peu de chofe , avec une pince 
d’efprit de vin,& pour vingt fols de lac- 
que & de colophane , on a de quoi en 
vernir foixantc & douze douzaines. 

N’y auroic-il pas moyen de faire fur 
nos propres corps ce que nous faifons 
fur les corps des infedtes ? ne pourrions- 
nous pas en venir àbout,en fupprimaiït 
ou en diminCRint notre tranfpirarioir , 
donc l’inégalité feule caufè la plûparc 
des maladies , & ufe nos corps ? 

M. de R. dit fur ce fujet des chofcs 
fort agréables, mais- feulement pour or- 
ner & égayer fon fujet. Car je le crois 
trop éclairé pour qu’il puiffe peu fer fé~ 
rieufement que ce qui arrive aux infec- 
tes , doive arriver à nos corps , dont la 
fubftance & la machine font bien diffe- 
rentes de la fubftance & de la machine 
des infeétes, & dont les refTorts, fans le - 
fecours-d’une tranfpiration continuelle, 
s’embarafferoient les uns dans les au- 
tres , par les obftruétions ôc les dépôts 
qui s’enfnivroient néceffairement d’une 
tranfpiration interrompue. Ainft les 
xaiforrnemens ingénieux dé l’Auteur fur 
•ce fujet ne fervent" qu’à faire voir , que 
Ta vivacité de fon imagination ne le cé- 
de que par fon- ordre à la folidité de fon 
jagemenr,. . . k 
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L'Auteur obferve dans ce Mémoire" 
que les fourmis dorment tout l’hyver 8c' 
ne mangent point. C’efi: donc une er- 
reur populaire de croire , que la fourmi, 
amalle en Etc de quoi fubfilter en hy- 
ver. Le grain que les fourmis portent à 
leurs habitations durant l’Eté ne fert 
qu’à la confit udlion de leur* petits édi- 
ficeSjComme les brins de bois qu’elles y 
portent aufli. Voilà donc tous ces beaux 
naagahns de la fourmi , qui fubfiftoient: 
depuis tant de fiécles dans l’imagination- 
de tous les hommes-, détruits en un mo- 
ment , & pour jamais , par l’expérience : 
d’un judicieux naturalise., 

12 . Mi- Dans le fécond Mémoire il s’agit de- 
l’accouplement des differentes efpéccs- 
dë Papillons. Chaque efpéce , chaque- 
fexemême.a fes propriétés ,, fes vête— 
mens, fescouleurs; fes inclina ci ons<. En* 
général les femelles font plus grandes 8c: 
plus grolfes que les mâles. Tl eft des ef- 
péces dont le maie a les pallions vives... 
Il n’eft pas plutôt né qu’il cherche fa fe- 
melle. Pèu difficile à fatis faire , la pre- 
mière qu’il rencontre l’accommode, tl 
va quelquefois jufqu’au libertinage., 
Gn ië voit contrarier plufieurs allian- 
ces pendant le peu de cems qu’il a à vi- 
vre. Autant que le mâle eft ardent , viF 
, 8c légçr * autant la femelle eû lourde , 
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péfante, & parefleufe. Elle femble n’a-, 
voir que de l’indifFerence ; fouventellc 
fe plaît à défefperer celui qui la pour- 
füit. Quand elle voit qu’il fe rebute, elle 
met tout en œuvre pour le faire reve- 
nir. Certains papillons , extrêmement 
chartes dans leurs plaifirs , fe couvrent 
de leurs aîles. On trouve aufli parmi 
eux des amans jaloux, qui ne manquent 
pas de donner la, charte aux papillons r 
qui s'approchent trop de leurs femel- 
les. On fe bat alors, jufqn’àce que l’ut» 
des deux partis ait fuccombé. Eft-il une 
image plus reflemblante de la galante- 
rie humaine > 

Le troifiéme Mémoire traite de$ iBvMc. 
chenilles, qui vivent en fociété, feule- moilK * 
ment durant une partie de leur vie.-Cel- 
îes qui vivent enfemble viennent toutes 
d’une même merejd’un même papillon, 

& de ces œufs qui ont été dépofés les 
uns auprès des autres. Les petites che- 
nilles en édofent prefque taures dans le 
même jour.En nailfaiit elles fe trouvent 
tinfembfe - ,, elles continuent d’yreftstv 
Ces fociétés , comme On voir , ne font 
que de frétés & de fœurs. Elles ne laik 
fent pas d’être a(Tez nombreufes pour 
conipofer quelquefois une République 
de pl us de fix cetis ou fept cens chenil- 
le , & communément de deux ou trois 
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cens. Il y en a qui ne s’abandonnent ja- 
mais tant qu’elles font chenilles ; les 
crifalides qui en viennent , font même 
arrangées les unes auprès des autres. La 
réparation ne fe fait que lorfque les pa- 
pillons font forcis de leur derniere dé- 
pouille.. D’autres chenilles ne vivent 
enfemble quejufqu’àce qu’elles foient 
parvenues à une certaine grandeur j 
quand ce cems eft arrivé , elles fe dif- 
perfent : chacune va de fon côté. De 
cette derniere efpece font les chenilles 
communes , qui font quelquefois tant 
de ravages dans- les Jardins , les che- 
nilles de pin , les chenilles appellées 
Biberonnes , &c.. 

. Les plus grandes & les plus confidé- 
rables fociétés de chenilles qui paffent. 
enfemble toute leur vie , font celles de: 
la chenille qui vit fur le chêne. Tant 
qu’elles font jeunes , elles n’ont point 
d’établifTement fixe*,elles campent fuc- 
eefllvement en diffèrens endroits du. 
chêne fur lequel elles font nées. Elles, 
s’y font des toiles , qui leur fervent de 
tentesjmais bientôt après elles vont filer 
ailleurs. Leurs mouvemens,.leurs évo- 
lutions ont quelque choie de fingulierj 
L’heure de forcir étant venue, il y a une; 
chenille qui fè met la première en mar- 
che y uae autre la fuit x & toutes fuiveat 
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à la file. Elles fe règlent fur les mouvez 
mens de cette efpéce de chef.Tant qu’il' 
va , elles le fuivent v s’il s’arrête ^ elles- 
s’arrêtent toutes- Ce fpeètacle peut fer- 
vird’amufemenr à un homme oifif,q,ui 
s’ennuye à la campagne. Il faut pour- 
tant prendre garde de manier ,. ou d’ap- 

f nocher trop de certaines chenilles ve- 
uës. Elles caafent des élevdres fur la 
peau , & des démangeaifo-ns , qui ne fe 
pailent qu’après plufieurs jours, d’une 
douleur très-vive. 

U fe trouve fouvent fur un même ar- 
bre , fur une même plante des chenilles 
en tiès-grand nombre , qu’on ne laide 
pas de regarder comme folitaires, parce 
qu’elles ne travaillent pas en commun. 

Le chêne en offre de l’une & de l’autre 
efpéce. Les plus folitaires font celles 
qui plient, ou qui roulent des feiiilles 
pour s’y loger. D’autres lient enfemble 
plufïeurs feuilles r les réüniirent en un 
paquet , vers le centre duquel elles fe 
tiennent. La régularité de ces fortes 
d’Ouvrages , & l’admirable mécanique 
à laquelle l’infe&e a recours pour les. 
exécuter, font ici repréfentées,, comme 
fi l’on voyoit ces opéracionsde Les pro- 
pres yeux. 

L’Auteur a raffemblé dans le VT. Me- Vl - Mé- 
moire certaines chenilles * qui ont des» mouc * 
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formes, des couleurs, des attitudes Sin- 
gulières. Le trocne en nourrit une de 
cecre efpéce.- Son attitude ordinaire eft 
de tenir fa partie antérieure élevée d’u-.. 
ne maniéré , qui lui donne quelque ref- 
femblance avec un fphinx.. Elle palfe 
tranquillement des heures entières dans* 
cette Situation. Le faule en offre quel- 
ques-unes trcs-remarquables, par une 
efpéce de queue fourchue. Chacune des 
deux branches qui la compofent,eft 1 ’é- 
tui d’une corne charnue que la chenille 
en fait fortir quand il lui plaît’, & dont 
elle fè fert pour châtier les mouches qui ; 
viennent fe pofer fur elle. Cet infini- 
ment lui eft bien important , puifqu’it' 
l’empêche d’être mangée toute vive pat 
les vers qui Torrent des œufs , que les- 
mouches auroient laide fur fon corps. 

■ A la fuite des chenilles,difïerentes des ; 
autres par leurs formes , ou par leurs- 
attitudes , viennent quelques papillons 
finguîiersjfçavoir le papillon dit paquet 
de feuilles féches , le papillon à tête do 
mort , les petits papillons de l’éclair 
du chou. Ce qui diftinguele premier de 
ces papillons , ce n’elt point la beauté' 
de les couleurs ( il eft tout brun ) mais 
la figure fous laquelle il paroîic,îorfqu’iî 
eft en repos. Il femble alors un vérita- 
ble paquet de feuilles féches. Sa cou-. 
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leur, qui efl: celle d’une feuille d'orme 
dedechée, la forme de fes aîles, la pofi- 
tion de lès antennes , roux concourt à- 
foire prendre de lui cette idée , quand- 
on le voit pour la première fois. Le plus 
remarq.uable.de tons^efocelui qu-on ap— 
pelle papillon à tête de mort, parce que * 
cette figure fe trouveadez bien defîinée 
fur fon corcelet*. En effet', pour peu 
qu’on confidere ce papillon on eft 
frappé decetteredêmblance.Le peuple 
de Bretagne eft fort allârmé dans les' 
annéesoùii voit dé ces papillons. On ; 
les y regarde comme les avant- coui 
reurs de maladies épidemiques ; & pefti-- 
lentielles.. Malheureufement ce papil- — 
Ion a encore une fingularité , qui a con- 
couru avec l’autre à le faire prendre 
pour un préfage funede. Dans le tems 
qu’il marche, il a un cri fort Si aigu ^aflez-' 
femblable à celui d'une fôuris , mais 
plus plaintif & plus lamentable. Il crie 
fur-tout lorfqu’il fe trouve mal à foti j 
aife. Si on le prend, fès cris redoublent^ 
& il ne cede de crier tant qu’on le tient.. 
G'elVune efpécede prodige. On ne con- 
noît point d’autre infe&e qui ait l’or- 
gane de la voix. Si les infeftes, telles, les* 
mouches font du bruit, ce n’eft qu’avec' 
leurs aîîes , & cela tandis qu’ils voient'* 
Cet Article méritoit l’attention d’u» 
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S'çavant naturalise; M. de R. le traite 
fort au long. Il prouve que ce cri funè- 
bre eft produit par le frottement de la 
trompe contre les cloifons barbues en- 
tre lefquelles elle eft logée. 

' Ce qui rend remarquables les papil- 
lons de l’éclair & du chou , c’eft leur 
extrême petitefie. Ils font blancs, & ne 
paroiftent à la vâë <^ue de gros points 
blancs ; à peine ont-ils la grolfeur de l'a 
tête d’une épingle. Il en faudroit mettre 
des milliers & même des millions dans 
le badin d’une balance, pour faire équi- 
libre contre un papillon à tête de mort. 
Leurs chenilles font auiïi fingulieres,en 
ce qu’elles ne rongent ni ne percent les 
feuilles de l’éclair , ou du chou ; ce qui 
fait croire qu’elles ne font que les fue- 
cer ; (i cela eft, elles doivent être pour- 
vues d’une efpéce de trompe. Le peu de 
tems nécelTaire pour Paccroiffement du 
petit papillon eft encore un fait remar- 
quable ; il’ ne refte environ que trois 
Jours fous la forme de crifalidè. Il fait 
peu d’œufs j mais les chenilles qui en 
éclofent , croiiïent vite , au moyen de 
quoi il y a plufteurs générations de ces* 
papillons dans une année. 

C’eft ainfï que fe font prodigieu Ce- 
rnent multipliées les arpentenfes à' dou- 
ze jambes , ces chenilles qui firent ei> 
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i755.de Cr grands ravages dans ui>e' 
grande partie du Royaume, & far-tout 
aux environs de Paris, où elles dévore-- 
rent des champs entiers de légumes. En 
Alface elles avoient attaqué les plantes 
de Tabac, & le defordre alla fi loin, que. 
les Curés de la Province demandeienc' 
au Sufïragant de Strafbourg, la permif- 
fion de faire des Proce fiions, pour obte- 
nir d’être délivrés de ces chenilles.- 
Après avoir expliqué ce qui avoir oc- 
cafionné la multiplication prodigieofe 
de ces chenilles, qui parurent en. 173.5., 
l’Auteur fait voir que la crainte que 
l’on avoit de leur venin étoit mal fon- 
dée ; qu’il n’y a point de chenilles véri- 
tablement venimeùfesjque tout dépend 
de notre ima-ginationj.qu’avec l’habitti- 
de on peut manger des chenilles comme 
on mange en Afrique des fauterelles y 
& en Amérique certains vers d’une 
grolfeur énorme , qui fe transforment 
dans la fuite en fearabés. Ne fçait-011 
pas que les Romains recherchoient 
pour leurs tables , comme un mets des 
plus friands & des plus délicats,un gros 
vers qui croît dans l’intérieur de difFe- 
rens arbres ? Et fans aller fi loin , on 
s’efi: accoutumé à manger les grenouil- 
les , les ferpens, les lézards les lima- 
çons x les huîtres , les excrémens des-' 



bécafles. Croit-on qu'on n’a pas eu de Ia ; 
répugnance à en manger la première 
fois ? Nous trouvons encore aujour- 
d’hui des- perfonnes qui ne fçauroient 
voir une anguille fans émotion, 
rx. Mc-- Il y a une autre efpéce d’arpenteufes 
differentes- de celles dont’ on vient d& 
parler.. Elles n’ont que dix jambes 
& vivent dans une parfaite folitude.. 
Quand elles veulent fe cloîtrer , elles 
ne roulent point les feüilles , comme 
le commun des folitaires. Elles fe tien- 
nent entre deux feüilles appliquées l’u- 
ne contre l’autre , & retenues par de9 
fils de foye collés contre les deux fur- 
faces qui fè touchent. li ed prefqu’im- 
poflîble de les découvrir dans cette re- 
traite. Toutes les chenilles de cette ef.^ 
péce n’ont pas-la même attitude $-mais 
elles font en trop grand nombre pour 
les pouvoir fuivre dans ce qui leur eft’ 
particulier. La plûpart des arpenteufes 
ont une adreiïe merveilleufe pour def. 
cendre dés plus hauts arbres , & pour y’ 
remonter. Dès qu’on agite lés feüilles 
fur lefquelles elles font , elles quittent 
tout & fe jettent à bas pour fe fauver ,, 
fans néanmoins tomber à ; terre. Elles 
ont une corde prête à- les fourenir etv 
ï’air , & une corde qu’elle peuvent al- 
longer à leur gré. Cette corde n’eit- 
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qu'un fil très-fin , mais qui a de la force' 
de refte , pour les porter. Il faut voir 
toutes leurs manœuvres pour remon- 
ter. Certe defeription eft très-amufante 
dans le Livre de M. de R. 


Vous n’avez peut-être jamais crû 
que les mêmes infeétes qui fe voyent 
fur la terre , fe trouvaiîent auffi dans les 


X. Mé- 
moire. 


eaux. Cela eft pourtant vrai. L’eau 
nous offre des in fe êtes de rous ou de 


prefque tous les genres. M. de R. pro- 
met de nous faire connoître dans la 


fuite des fearabés , des punaifes , des 
teignes-, desmittes, desvers, des li- 
maçons , tous habitans des eaux. Il 
donne ici l’Hiftoire compîettede deux 
chenilles aquatiques , qui ne le cèdent 
en rien aux chenilles terreftres. Elles en 


ont la beauté ,,les couleurs, les ftigma- 
tes , dont elles font le même ufage que- 
celles-ci. Enfin les chenilles aquatiques 
n’ont ni moins de mécanique, ni moins 
d’adreflê. Ce qui mérite furtout notre 
attention , eft l’art avec lequel elles fe 
font des efpéees de fourreaux , au mi- 
lieu defquels elles fe tiennent, fans que 
l’eau touche prefque leur corps. Elles 
fçavent chaffer l’eau , quand elle entre' 
dans leurs coques , Sr l’empêcher d’y: 
rentrer. Ce petit manège eft très-amu- 
Emt* II. faut encore voir les papillon»' 
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qui en fortent. Dès qu’ils ont quitté 
leur dépouille , ils vont fe pofer fur 
quelque feuille au-deffus de la furface 
de l’eau. C’eft-là que leurs allés fe dé- . 
velopenc 8c fe fée hem } aprè's cette mé^ 
tamorphofe y ils ceflent d’être aquati- 
ques, ils deviennent habitans de la terre 
8c de l’air, ils redoutent même l’eau. 

Les infeétes, comme vous avez vu j , 
multiplient beaucoup , puifque dans 
une année on en voit deux 8c trois géi. 
nérations. Cependant il eft étonnant 
qu’ils puiflent fe perpétuer , tant ils ont 
d’écueils à craindre pour leur vie. Car 
fans parler des maladies aufquelles ils 
font fufets , & qui caufent fouvent par- 
mi eux de grandes mortalités , fans 
compter tous les oifeaux qui en font 
leur pâture, ils ont une infinité d’enne- 
fnis domeftiques , toujours prêts à leî 
dévorer. Beaucoup de differentes ef- 
péces de mouches ont été inftrùites à 
aller dépofer leurs œufs fur le corps , 
ou dans le corps même de la' chenille 
de l'éclair r les vers , forcis des œufs de 
ces mouches , fe nourrirent de la fub- 
ftnnce intérieure de la chenille j & ce 
qui doit furprendre , la chenille vit , & 
ne parole pas même en fouffrir. Corrr- 
iïrent expliquer ce prodige ? Le corps 
d’une chenille eit compofé, pour aina. 
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dite , de deux corps , & des parties de 
deux machines animales , je veux dire 
de celles de la chenille même , & de 
.celles du papillon. Les vers fçavent ne 
point ronger les parties edêntielles de 
la chenille , ils ne mangent .que celles 
jqui font propres au papillon. Par-là , 
la chenille vit 8c .croîc , £c elle fait en r 
rore vivre v & croître les vers qui la ron r 
genr. Mais elle ne fcmétamorphofera, 
jamais en papillon, 8c les vers parvien- 
dront à fe transformer en mouches. Il 
eft des chenilles , q-ni fe mangent les 
unes les autres. Celles qui vivent fur 
les chênes font de cette efpéce. Quoi- 
que faites pour vivre enfemble , quoi r 
que nées fur un arbre qu’elles aiment , 
£c à portée de fe fat i s fa Ire , elles trou- 
vent que la chair de leurs compagnes 
.efl un mets préférable ; elles fe man r 
gent do;ac quand elles le peuvent : mais 
toutes les chenilles ne font pas fi barba- 
res. Pour l’ordinaire elles ne fe font 
point de mal ; foit .qu’elles foient de 
même efpéce , foit qu’elles foient d’ef- 
péce differente , .elles vivent enfemble 
très-pacifiquement. Audi ont-elles alfep 
.d’ennemis qui leur en yeulent. Et com- 
ment pourroient-el’es fe garantir de 
leurs attaques ? En vffet ils font fi 
aphamés ( ces ennemis ) qu’ils les pour- 
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Suivent jufques dans les tiges, les bran- 
ches , les racines des arbres & des plan- 
tes , ou elles virent. 

•xn. m-:_ Notre Auteur a été aufli les chercher 
rwoirc. dans ces retraites , non en ennemi , 
mais en curieux qui veut s’instruire. Il a 
percé l’obfcurité dans laquelle la nature 
les avoir enfévelies. Rien n’a été impé- 
nétrable à Tes yeux. Les fruits les plus 
beaux à la vûë font fouvent gâtés dans 
leur intérieur , fans qu’on apperçoive 
.au-dehors aucune piqûre , ni même la 
moindre tache. Comment cela peut-îl 
fe faire ? Les femelles de certaines 
mouches portent au derrière une fcie 
thune ftru&ure admirable. Avec cette 
fcie elles font des entailles dans les 
corps où elles veulent d'épofer leurs 
«ufs. Les arbres les plus durs cèdent à 
•cet inftrument.Lt c’eft fans doute par ce 
moyen que s’introduifent les vers que 
l’on trouve tous les jours dans les fruits. 
D'autres infetftes n’attendent pas que 
l’enveloppe du fruit fe foit durcie. Ils 
s’en emparent, tandis-qu’elle eft encore 
tendre. L’amande de la noifette loge 
un ver qui la mange -, mais il y eft long- 
tems avant que la coque foie devenue 
ligneufe. Et quand il veut en fortir , 
fes dents font allez fortes pour fe faire 
joue. 
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ije ne dois pas oublier que M. de 
-peur complaire à ceux , qui fenfrbles à 
f éclat & à la variété des ailes des pa- 
pillons, vont à la chafle de ces inleétes 
pour les çonferver fées, a donné pour 
iu jet de la vignette du premier Volume 
-une chafTe aux papillons. 1/inftrumen.t 
propre a cette chalîè y eft repréfenté j 
inlhument qui pomr.oit être tr-ès-utile 
aux Jardiniers : Tuer un [cul papillon fe- 
melle , dit l’Auteur c'ejl quelquefois dé- 
truire d'avance trois a quatre cens che- 
nilles, 

Jean Neau'lme , Libraire à la Haye, 
a imprimé la Relation des deux Rebellions j! 1 
Arrivées a Conflantinople en 1 7 3.0 . & p 
1-7 51. dans la dépnftion d’jdchtnet III, 
& l'élévation au 7 rosie de Mahomet. y. 
.corr.pofee fur des Mémoires Originaux, 
1737. in- iz. ces deux Rebellions n’en; 
font proprement qu’une , la fécondé 
Ætant la fuite de la première , & Patro .- 
na étant dans l’une & l’autre le Chef 
des Conjurez. On a ajouté à la fin un 
.extrait fuccint des Nouvelles publi- 
ques au fujet de la guerre contre la Per r 
fe. On y voit le fameux Topal-Ofnan 
ci-devant Grand-Vizir , puis dépolé en 
173 pour être fait Gouverneur de 


Relation 
e3 Jiehcl- 
on$ lie C, 
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Trebifonde , enfuite Général de l’Ar- 
mée des Turcs , deux fois Vainqueur 
des Perfes , défait enfin par Koitli-kfpan t 
dans une bataille où il perdit la vie. 
L’Auteur parle allez mal du Général 
Turc , & donne au contraire des éloges 
à Kouli-khan , « Ila fçû , dit-il , répa- 
« rer fi avantageufement fes pertes , 
«que non-feulement il a reconquis la 
«plupart des Places prifes par les 
«Turcs., mais qu’il a trouvé le moyen 
«de fe placer lui-même fur le Trône, 
Il falloir ajoûter que c’étoit par la plus 
exécrable trahifon. Je ne vous dirai 
rien de la Révolte de Patronat vous en 
avez vû autrefois dans le Mercure des 
Relations cjui fe rapportent à celle-ci. 
Elle n’en eft pas moins curieufe. Elle Ce 
trouve à Paris , chez Jacques Cloujier , 
$uc Saint Jaçqaes. • 

Je fuis , 6cç, 


Ce îfjuitt 1757 . 
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OBSERVATIONS 


SUR 

1ES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CXX1V. 


X-/ Anglois de M. Pope , intitulé , Povm0 <ic 


A Tradu&ion en Vers du Pocme L'homme, 

Poüne di 
M. Pope. 


Ejfai fur L'Homme , efl une preuve de la 
telTource qu'un homme d’efprit & de 
goût peut trouver dans l’élegante clar- 
té & dans la douce énergie de notre 
Langue. Le plus grand nombre des par- 
ties de ce Poeme eft un tiflu d’idées ab- 
ftraites & d’argumens Philofophiques. 
Imaginez-vous un Locke , un Malle- 
branche , un Teibnitz , aufquels il 
prend envie de mettre en niefure , en 
cadence , & en rimes leurs raifonne- 
mens fubtils , fur les vûës de Dieu dans 
la création de tous les Etres , fur l’œ- 
conomie de la Providence dans la con- 
duite de l'Univers. Ce creux Philofo- 
phique , cet abyme idéal, où la raifoft 
Tome IX . D 
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.du'Vulgaire fe perd, voilà ce qùî-tient 
fouvent lieu de peintures & de fictions 
dans le Poeme donc il s’agit. Pour 
.pouvoir le goûter autant qu’il le méri- 
tte ; je crois qu'il eft néceflàire d’avoir 
beaucoup d’intelligence & beaucoup 
rde fentirnent;: beaucoup d'intelligen- 
ce, pour concevoir pénétrer , fuivre 
plulieurs idées abftraites & fubîimes,; 
beaucoup de fentirnent, pour.être frap- 
pé de l’élégance ,. de la-force & de l’har- 
monie d’un grand nombre de Vers. Un 
bon efprir, qui -ne fera que Philofophe., 
préférera fans doute à cet Ouvrage in- 
génieux un Difcours folide , ou les 
idées feront plus précifes , plus liées,, 
plus juftes , plus conféquentes. D’un 
autre côté , la trrftefle du fujet , l’ab- 
fence ou la rareté des images Poéti- 
ques , la fécherefle des refléxions , la 
froideur didactique des moralités, peu- 
vent rebuter ceux qui ne cherchent or- 
dinairement dans un Poème , que du 
génie , de l’imagination , & des idées 
capables de flatter & d’émouvoir. Ce- 
pendant un Leéteur , individuellement 
bel-efprîc & Philofophe , verra en gé- 
néral dansl’Ouvrage dont il s’agit ( je 
ne le confidére que dans la T raduCtion 
de M. l’Abbé du Refnel ) ce que la Phi- 
lofophiea de plus grjmd & dejplus inf. 



"tru&if , Sc de tems en tems , ce tjüëia 
'•Poëfie & le goût peuvent prêter de for- 
-ce & de grâce à des fujets auflï arides 
«qu’élevés. Je vais effà-yer de vous don- 
ner quelque idée de cet Ouvrage, divifé 
"en 4. Epîtres. Il commence ainfi> 

Sors de l’enchantement, Milord , -laiffe aU 
V ulgaire 

«Le féduilant efpoir d’un bien imaginaire : 

Fuis le farte des Cours , les honneurs , les plar- 
firs ; r 

Ils ne méritent point de fixer tes défirs. 

■ïft-ce a toi de gro/Iîr cette foule importune 
<*ui court auprès des Rois encenfer la Fortune- 
Viens; Un plus grand objet , des foins plus’ 
importans 

•Doivent de notre vie occuper les inrtahs. 

4 Ce grand objet c’eft l’homme , étonnant laby- 
rinthe , 

Otl d’un plan régulier l’oeil reconnoît l’em- 
preinte. 

'Champ fécond , mais fauvage, od par de fages 
Loix ° 

La rofe Sc le chardon fleurifTent à la fois/Stc- 

Voici la Traduction exaéte & littérale 
de l’Original , telle que M, Silhouete 
nous l’a donnée. Réveillons -nous , ML 
lord , laifjons les petits objets et la baffe 
ambition & à l'orgueil des Rois. Fui fine U 
'vie ne s étend & ne fe termine giteres qu'à 
regarder ce qui nous environné ^ & à 
■mourir , parcourons au moins cette Scène 
de l Homme , Prodigieux labirinthe , mais 

Dij 
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qui a pourtant fa régularité , campagne. I 
ou la fleur croit confondue avec le chardon 
Allons enfemble , .parcourons ce va fie 
champ rJ &c. 

La raifon ne peut bien juger de la 
nature & de l’état de l’homme, qu’en 
le confidérant par rapport aux objets 
qui frappent les feus , & non' par rap- 
port à toutes les parties immenfès &r 
invifibles de la matière. L’ignorance o\i 
nous fommes des rapports du monde 
que nous habitons , avec, toutes les au- 
trs parties de l’Univers , eft quelque- 
fois la fourcedenos raifonnemens, con- 
tre la Providence. 

-Si tu veux éviter les écueils ordinaires, 

Où Ce brife l’orgueil des efprits téméraires,. 
Sur des mondes fans nombre . éloignez de tes 
yeux , 

-Garde toi de porter des regards curieux. 
Cherche Dieu dans ce monde , où fa vive lu- 
mière .. i . 

S’offre de toutes parts à tafoible paupière. 

• • • • • • 

X)ans l’Homme , tel qu’il eft, ce qui pâroît un 
mal , 

•Eft la fource d’un bien dans l’ordre général. 
L’ocil , qui ne voit d’un tout qu’une feule 
partie , 

Pourra-t’il la juger bien ou mal affortie i 

Le grofllec Indien , plus judicieux que 
nous,ne met point fa raifon à l’alembi^ 



/ 


pour former des argumens contre îa 
,'làgefle du Gréareur. 

Il y a dans l’original : Voyez, ce 
pauvre Indien , dont l'ame non irif- 
truitc voit fon Dieu dans les nuées 3 
ou l'entend dans le vent. 'Une fcience 
orgueil le u fe n’apprit point à fon ame à 
s'élever aujft haut cjite l’orbe du Soleil , & 
que la voye Laftee. Et cependant la frnple 
nature lui donna l’efpérance d’un Ciel 
plus bas , au-delà et une montagne 3 dont 
le fommet s (l enveloppé dans les nuages ; 
d’un monde moins dangereux dans l'épaifi 
fettr des forêts ; de quelqu Ifte plus heu - 
reafe fit née ait milieu d’une plaine liqui- 
de , ou ce p.auvre efclave ret' ouve encore 
une fois fon pays natal ; nul démon qui l’y- 
tourmente , & point de Chrétiens altérés 
de l’or , &c. 

Regarde l’Indien , dont l’efprit fans culture 
N’a point l’Art d’altérer les dons de la Natute î ' • 
Il voit Dieu dans les airs , il l’entend dans les 
vènts ; 

Son fçavoir ne va point aU'delà de fes fens ; 

11 s’arrête avec eux aux feules apparences ; 

Sa raifon n’étend point fes foibles connoif- 
fances 

Au-delà du Soleil & des corps radieux , 

Que fon oeil apperço’it dans la voûte def 
Ci eux. 

Cependant fecouru pat la (impie nature , 

Pour tromper fes ennuis , il croit , il fe figuré 
tfn féjour plus'hcurêux conforme à fes défit s ; 

D iij 
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Od fans aucun mélange il attend des . plaiftisu' 
Au-delà de ces monts , qui terminent fa vûe }i 
Il imagine un monde , une terre inconnue . 
Que de vaftes forêts. mettront en fureté 
Contre les attentats d'un Vainqueur rcdou- 
té : &c. 

Le raifonnement.de l'Auteur me pa-‘ 
ipît ici affez peu conféquent , lorfqu’il' 
propofe à des hommes éclairés rexem-- 
ple d’un Indien , donc il oppofe l’igno- 
rance 8c les erreurs à notre curiofité 
& à nos. doutes. Il y a plus de jufteiïe 
dans ce qui fuit. Les dé fa lires qui arri- ... 
vent dans le monde & tous les Etres nui- 
fibles qui nous environnent, ne doivent 
pas nous empêcher de regarder ce 
monde tel qu’il.eft , comme prinçjpa- 
' lement fait pour nous. La nature filia- 
les Loix générales , qui lui. ont été - 
impofées , lors même qu’elle.paroît fe - 
déranger , & que nous en fournies in- 
commodés. Ces défocdres particuliers 
font des fuices néceflaires de l’ordre 
unîverfel. C’eft la réponfe folide à.' 
i’objeétion des efprits forts. 

Mais lorsqu’un vent porté fur fes aîlès rapides.» 
Souille de toutes parts des vapeurs homicides 
Lorfque la Terre ouvrant fes gouffres redou-- 
tés , 

Avec leurshabitans engl outit les Cités ; 
iorfque pour fubmerger des Nattons entières 
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Lorfque tout eft en bute à de fi rudes coups , , 
Répondez , la nature agit-elle pour vous ? 

Oiii fans doute , & toujours la caufe univeu 
feUe, 

A fes premières Loir attentive & fidèle , 

De FOrdre général maintenant le lien , 

Pcimet un mal leger pour produire un grand* 
bien; 

C’eft par la même raifon , que dans * 
l’ordre moral , il parok aulïi quelque' 
défordre. 

Si de l'Etre éternel la fageffe infinie ’ 

Du monde par le trouble entretient l’bai monie, ■ 
Pourquoi prétendez-vous qu’exempt de paf-' 
fions , 

L-’homme foit infcnfible à leurs imprefiîons } i 
Si l’ordre eft affermi par d’affreufes tempêtes , 
Pourquoi donc croyez-vous que de coupables •*' 
têtes , 

Qu’un Néron , qu’un Cromwel puiffent le ren-- 
vcrlêr &c. * 

IMuteur fait voir enfuite - la fagefle ad- - 
mirable du Créateur dans la difpenfa-' 
tion des dons de la nature. Mais il me ‘ 
femble qu’un Poème Philofopbiqucelt- 
un peu dégradé par l’adoption de la-fo-~ 
ble du Linx. 

* Il y a dans le Pocme Anglois. Si des pefies . 
eu des tremblement de terre , ne renverfent pas 
Perdre preferitpar le Ciel , pourquoi l’exijlence d'ui*- 
Ber *14 oh d'un Catilina le renver fer oit elle ? 

D iiij . 
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Sous les voiles obfcurs qui couvrent fa pau.- 
piere , 

La Taupe ne peut voit l’éclat de la lumière 
Mais rien n’échappe au Linx : à fes yeux pé- 
nétrant 

tes corps les plus épais deviennent tranfpa-* 
rens. * 

Cette première Epître eft terminée par: 
ees Vers., qui en font là conclufion* . 

La nature n’eft pas une aveugle puiffance ; 

C’eft un Art qni fe cache à l’humaine igno^- 
rance. 

Ce qui paroit hazard , eft l’effet d’un deffein; 
Qui dérobe à tes yeux fon principe & fa fin. 
Ce qui dans l’Univers te révolté & te bleffe , 
îerme un parfait accord , qui pafle ta fa-* 
gelîe, &c. 

Tout défordre apparent eft un ordre réel ; 

Tout mal particulier un bien univerfel , &c. 

Le commencement de la z e . Epître eft' : 
un portrait frappant de la nature de. 
l’homme. Les vers , que je vais citer y 
ne font qu’une partie de ce tableau. 

Calios dèpafîïons , & de vaines penfées , 
Admifes tour à tour , tour à tour repouffées^. 
Dans fes vagues défirs incertain, inçonftant,, 

* II- y a feulement dans. l’Original : Q*e~ 
de modifications différentes dans la vûe entre ces* 
deux. extrême} , le vpile de la Taupe , & le* 
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Tantôt fou , tantôt fage , il change à chaque 
inftant ; 

Egalement rempli de force & de foiblefle» 
if tombe , il fe releve , & retombe fans cefîc ; 
Seul il peut découvrit robfcure vérité , 

Et d’erreur en erreur il eft précipité. 

Gréé maître de- tour, de tout -il eft la proye , . 
Sans fa jet ils’a-fflige , ou fe livre à la joye:; . 
Et toujours en dilcorde avec fon propre cœur . 

Il eft de la nature & la honte & l’horreur ,* 

t'es quatre Vers que - vous allez voir*, . 
renferment une penfée vraiment An- 
gloife,quele Traducteur ne paraît pas 
avoir voulu dépaïfer. ** 

Des céleftcs Efprits ; la vive intelligence 
Regarde avec pitié notre foible Science. 
Néwton, le Grand Newton, que nous admirons * 
tous, „ 

* Voici le fens Littéral du Texte. Cahos de ' 
raifonnement fa de paffions,. tout e fi confus : con- 
tinuellement abufé fa défabufé par lui-même ,* 
créé en partie pour s’élever, fa en partie four tom- 
ber ; maître de toutes chofes , fa lui meme- cepen- 
dant la proye de toutes : feul Juge de la vérité ' » - 
fa fe précipitant fans fin dans l’erreur la gloire , 
le jouet , l’énigme du mande. 

* * M. Pope dit dans fon Poème : Lorfqùe - 1 
dans ces derniers tems , les Etats fupérieurs virent 
un homme mortel déveloper les Loix de la nature , 
ils' admirèrent une telle habileté, dans unefigme- 
terrefire , fa ils regardèrent Newton , comme nous- 
‘ regardons un finge adroit . . 

Bqr 
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Eft peut être pour eux te qu’un Singe eft poufi 
nous, 

L’Article des paffiôns eft ici traité - 
avec une force & une beauté d'expre£*-- 
fton , que je ne pourrois vous faire • 
fentir , qu’en tranfctivant un trop -.’ 
grand nombre de Vers, contentez-vous-^ 
de ceux-ci : ; 


Plus notre efprit eft fort ■> plus il faut qu’il 
agi fte ; 

Il meurt dans le repos , il vit dans l’exercice : 
C’eft par les pallions , que l’homme eft excité , 
L’Ame en tire fa force & fon aéiivité.- 
• • • • • • 

Le délîr & l’amour , la joye * & l’efpérance 
Gortége du plaifîr. , qui leur donne naiflance, 
La crainte , le foupçon r la haine, & le cha- 
grin » 

Que la douleur enfante & .nourrit dans foo 
fein , 

Toutes tes pallions , entr'elles combinées. 

Au bonheur des humains ont été deftinées. 

De . leurs combats divers refultent des ac-- - 
cords , 

Qyi forment l’union & de l*ame.& du corps^ 

• » • • • • 

Mais de ces pallions la féduifante amoree 
A, fur le cœur de l’homme ou plus ou moins- 
de force , 

Selon, que les efprits répandus dans le corps *. 
Sont plus ou moins nombreux plus-foibles ; 
ou plus forts. . 

D»Crlà .fe, forme en nousJa paillon régnante j 


sr 

Qhi toujours combattue , & toujours ttîom- - 
pliante , 

Semblable à ce ferpent du grand Législateur; . 
Qui brava d’un Tyran le preilige enchanteur > 
Des autres pallions foumet l’orgueil rebelle , 

Les dompte ,_les dévoie & les- transforme en 
elle. ' 

Je voudrois pouvoir ajouter à ces Vers, -, 
tous ceux qui fuivent. Ils peignent ' 
avec les plus beaux traits la Paffion do- - 
minante. J’avoue cependant qu’en cet - 
endroit l’Original Anglois me parole' 
avoir plus de force. La Paffion domi- 
nante foumet la raifon. Sujets malbeu-- 
reux d’une Reine légitime , en obéïf- - 
fantàcette foible Reine , c’eft à Pu- - 
ne de fes favorites que nous obéif- - 
fons y - ôte. M. l’Afebé du R; a néant- 
moins- adouci & corrigé heureufemenc ' 
la longue métaphore tirée de la qualité * 
des humeurs du corps humain. C’efl: une 
mauvaife ailufion à un mauvais Raifoii- - 
nement de Médecine. Le Poète Philo--* 
fophe s’adrelTé enfuite à la raifon , 
lui reproche fon impuiflance. contre les. •-> 
pallions. 

Orgliciileufe Raifon- tu (ôutiens mal tés droits -r • 
Foible Reine , crois tu nous preferire des-' 5 
Loix ? - 

• • • • • » ' 

De reproches amers «main tu nous accables*’ * 

Dvj 
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Sans nous rendre meilleurs , tu nous rends mic 
férables. 

Le flambeau , qu’à nos yeux ta viens-fans ceffç * 
offrir , 

Sert à nous tourmenter , non à nous fecourir. 
Tn fçais juftifier nos differens caprices , 

Et du nom de vertu tu décores nos vices. 

Tu fais dans .notre coeur. , par les foins que tii^ 
prends , 

A--de foibles -defauts fuccéder de plus grands. , 
Cîeft . ainfi qu’aux, humeurs faifant.changer de . 
route 

L’Art à des maux légers- fait fuccéder lai.. 
goûte , 

Et que le Médecin fier de ce changement , 
Croyant nous foulager , accroît . notre tour- 
ment. . 

Ilya dans l’Anglois : La raifort -fierez 
de fi es victoires imaginaire s. , enchaîne' 

de petites pajfi-ons , pour en faire triom — 
pher une plus puijfante. C'eji ainfi c/uun * 
Médecin s'imagine avoir dtfiipe les hu~- 
ntenrs 3 lorfijue ces humeurs rajfemblees . 
produisent la goutte . Il fauta vouer que . 
CEtte comparaifon eft bien plate. .En- 
générai les.Poctes Anglois ne cher-, 
chent que la juftefle'dans les comparai-, 
fons & les métaphores , & fe mettent- 
peu en peine du noble . du naturel , dct 
gracieux , dir beau. D’ailleurs fi les- 
comparaifons doivent , fuivant la Loïc 
du.; bon-fens ^être. toujours. tirées. der„ 
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chofes communes , &r connues dé tour 
ie monde , il me femble que celle ci, . 
efl: une corn parai Ton des plus vicieufes- 
Je rfaprouve. pas davantage la penfée 
ïüivante , que je ne puis entendre. ' 

Le but de la raifon n’eft pas de nous guider 
Son principal emploi fe borne à nous garder. 

Mais en revanche les Vers qui fuivenr 
immédiatement, me plaifent beaucoup* . 
On y fait fentir l’utilité des pallions, 
l’ufage que nous en devons faire , ôc 
comment elles peuvent devenir les inf- 
ttumens de notre félicité , & des fe- 
cours pour la vertu. 

G’eft un maître prudent , chargé- de nous inf-- 
truire 

Qui doit régler nos goûts , mais non pas les; 
détruire , 

Et de la paflîon qui régné dans le cœur: 
Etre moins l’ennemi que le modérateur.' 

• • • • • • 

Qu’au fond de fa retraite un Moine enfeveli- 
Coule fes jour-s en paix dans un modefte 
oubli ; 

Qu’un Héros affamé de périls & d’allarmes 
Mette tout fon bonheur dans la. gloire des 
armes : 

Que le fage fe plaifè en fon oifiveté , 

Et l’avide Marchand dans fon attivité ; 

Iis trouveront toujours là raifon complaifânte 
Prête àfavorifer le goût qui les enchante. 

0 X • • • • 

D vi j 
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£)u fcin des partions ne voit-on pas fôrtîr 
Les vertus , dont l’effet peut moins fe dé- 
mentir , 

Gomme d’un fauvageon*, partme greffe utile j 
En fruits délicieux fort un arbre fertile 
Combien de fois l’orgueil , & la haine , 8c 
l’amour 

A de noble exploits ont-ils donné le jour ■>' 

La colere fupplée au zélé , à la vaillance ; 
L’avarice eft fouvent mere de la prudence : 
Arrêtant dans leurs coeurs nos bouillantes at-i 
deurs , 

Lia parefle entretient la fageffe des mœurs.' 
L’envie adouciffant fon impuiffante rage 
Sert d’émulation , & foutient le courage. 

Eft-il quelque vertu , qui fe farte* admire» J, 
Que la honte ou l’orgueil ne nous puiffe ins- 
pirer ? 

Après avoir Tait ainfï l’apofogie c le* 
pallions humaines le Poète peine 
avec autant de force que de vérité la 
mature cfes vertus & des vices. On s> 
cependant allez fouvent de la peinera*, 
en faire le difcernemenc. 


Comme dans les tableaux d’un* Peintre ingé- 
nieux 

Des ombres & des jours l’accord induftrieux , 

Uniffanc des couleurs la teinte imperceptible , 

Rend des brurrs -& des clairs le paffage infen- 
fi b le : 

De même en nous cachant leurs véritables 
traits , 

Le vice & la vertu fe touchent de fi près,., 
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<Qu*en vain on chercheroit le point de la dif- 
tance, 

Od la vertu finit , où le vice commence.- 

.^oici une vérité bien rendue 

Chacun cherche fon bien , mais tous d’un pas 
égal 

Marchent , fans y pçnfèr , -vers le bien gé- 
néral 

C’eft à cegrand defleinS que le Maître fuprêrne 
lait fervir Tés efforts de la malice même , 

Les complots les plus noirs, le caprice, l'er- 
reur , - 

Les défauts de l’efprit , les foibleffes du coeur. 
C’eft pour ce grand deffcin que Dieu dans fa 
fageffe 

Eh chaqye homme a placé quelque heureufe 
foibleffe. 

La honte de céder aux traits du fuborneur 
I)ans le cœur d’une fille eft l’appui de l’Iion-^ 
neur : 

Dans l’efprit de la femme une fierté levere 
L’empêche de brûler d’une flame adultéré. 

Qui conduit les.guerriers ? c’eft la témérité r; 
Qui fait fleurir les Arts ? fouvent la vani é. 

Ainfi du Créateur la fageffe profonde 
Se fert de nos défauts pour le bonheur: du 
monde. 

On voit-ici la peinture des avantages 
Si des douceurs de la fociécé. Mais je 
ne fçai fil’exa&e vérité fe trouve dans- 
ce dégoût de la vk , fupppfé dans les- 
Yiéiliards. . 
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-On s'attend fans murmure à recevoir la mort 
Après un long voyage , on la voit comme uj* 
Port : 

On trouve par raifon , ou par décrépitude , 

Et le jour moins aimable , &.le trépas moins, 
rude. 

Au moins cela me paroît moins vrai 
en général que ce qui fuit. Il en refui-- 
te que tous les hommes , au moins- 
ceux qui joüilTent de la liberté , dui 
repos de l’efprit , & de lafanté,en 
quelqu’écat qu’ils foient , font égale r 
ment heureux. 

U ' 

Tant que nous refpirons , l’opinion ftateufe, 
A charmer nos ennuis toujours ingénieufe , 
Dore par fes rayons les nuages charmans , 

Qui verfent fur nos jours de trompeurs* 
* agrémens. 

Satisfait de les goûts , content dé ù. fcience,. 
Chacun a pour foi-même un oeil de comptai- 
fince 

Fueillerant nuit & jour des Volumes poudreux,. 
Dans un réduit obfcur le Sçavant eft heureux, 
t’ignorant , affranchi d’un travail fi pénible 
Dans un lâche repos trouve un plaiûr fen* 
fible. 

Regardant l’avenir avec tranquillité, 

Le riche de fon bien fait fa félicité , 

RalTuré par les foins que prend la Providence;. 
Le Pauvre vit content , malgré fon indigence. 
Voi l’aveugle danfer ; fe plaint-il que fes yeux- 
Soient pour jamais fermez à ta clarté, des^ 
Cieux ? 
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Vei le boiteux qui chante: en eft'-il moins 
tranquille , 

Quoiqu’à former des pas fon pied foit moins? 
agile ? 

Dans les vapeurs du vin de Mandiant eft Roi j_. 
Et le fot. en tout tems vit fatisfait de foi. 
LoChimifte . ébloui de l’or qu’il voit en fongey 
Prend pour réalité ce qui n’eft qu’un men-. 
fonge , 

Et même , en déplorant fon deftin rigoureux- 
Dans le fein de la. Mufe un Po'cte eft heu- 
reux..*' 

Quand l’homme foufFre , il efpére voir*' 
un jour la fin de fa foufFrance. Notre- 
orgueil, notre aveuglement contribue -k 
notre bonheur , de fi la réfléxion vienc; 
à produire en nous quelque dégoût.,, 
bien-tôt à ce dégoût fuccéde un autre-, 
penchant , qui nous dédommage. Ce* 
font des vérités affez communes , que. 
le Poète a fçû exprimée. d’une maniéré, 
au-deflus du commun. 

* Ify.a dahs l’Anglois : P erfonne ne veut- 
fi cha rger contre fon voifin. Les Sfavans s’ejl't- 
ment heureux de rechercher la nature. L'igno- 
rant efi heureux de ce qu'il n'en fçait pas davan- 
tage. Le Riche s’applaudit de fon abondance. Lé- 
Pauvre fs contente du foin de la providence. L'a-. 
vtugle danfe , le boiteux chante. L’yvrognr- 
fe croit un Héros , le Lunatique un Roi. Lé 
Q-Amiflc , qui meurt de faim , ejl fouveraine- 
ment heureux avec fes efpérances dorées , (y> lé 
P pète l’ejl avec fa Mufe, 


$a-' . 

Pirtont oïl du bonheur on regrette l’abfence 
Né voit-on pas voler la facile efpérancc ? * 

Du fecourable orgueil les foins compatiflans* 
Manquent-ils de remplir le vuide du. bon-fens ; 

La fubite lueur de la railôn févéte 
Vient-elle difliper une aimable chimere , 

Vient-elle nous priver d’un plaifir impofteur? 

Un autre au même inftant renaît dans notre- 
coeur.-' 

Le tems qui efface les impreflïbns- „ 
la haute idée que chacun a de foi- mê-v- 
me 3 & furtout les pafïïons j fervent:, 
beaucoup à adoucir les.peines de cette 
vie: ; 

ïft-il deftin Æ trifte , état fi miférable 
Que le fecours- du rems ne rende fupportable? ■/ 
Regardez des humains le grand confolateur , , 
L’orgueil , leur préfenter ton fecours enchan- - 
teur. 

Voyez la pallion convenable à chaque âge'. - x 
Pour regqer fur nos coeurs, nous attendre aa ^ 
pa!Tage. - 

\ 

Voici enfin îa conclufion de cette fe- - 
condeEpîcre. „ 

Dans les biens & les maux ; que le Giel nous . <• 
difpenfe , 

Réconnois fa bonté , fa jufte Providence. 

Nos vices , nos défauts, l’orgüeil , la vanité,. 

/ Tournent fouvent au bien de la fociété. 

Gtt amour naturel- , qu’on reffent pour . foi-» 
même- 

v * * 
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N’eft il pas un préfent de la bonté iuprême» ■> 
Par les divers befoius que l’homme éprouve- ■ 
en lui,,-. 

Ilméfure, prévoie, foulage ceux d’autrui. 

Adore donc le Ciel , fupporce ta foibleffe > . 

Eti jufqu’eû ta.folie admire fa fageffe. 

Dans la troifiéme Epîcre TAüteur : 
fait voir que la caufe univerfelle n’a- - 
git que pour une fin , mais par diffe- 
rentes Loix : Que l’Univers entier eft:i 
un fyftême de fociété : Que rien n’eftrl 
fait, ni entièrement pour lui-même, ,, 
ni entièrement pour les autres. Il fau- 
droit copier ici un grand nombre de. 
Vers, pour. vous faire voir comment : 
tout cela eft bien exprimé. Quelles > 
idées fublimes ! 

Au premier mouvement que- reçoit la ma- 
tière , 

Voi du fein du Cahos éclater la lumière-. 
Chaque arôme ébranlé courir pour s’embraffer j 
S’ attirer tour à tour , s’unir,, s’entrelacer. 

«N. • • • • * 

Sans jamais s’écarter de la Loi qui les prefïe ; „ 
Pour le bien général chacun d’eux s’intéreffe.. 
Tu vois les Végétaux devenir l’aliment 
Des Etres que le Ciel doua de fentiment: 

Mais ceux-ci par leur mort changent-ils de 
nature? : 

Iis vont aux végétaux fervir de nourriture.- 
IJLo’eft rien de durable , & tout être à fpà-' 
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$3rt du néant , y rentre , 8C reparoit au joli»; 

r • # • « ' 

, L’Homme prête à la Brute un fecours falutaire. 

Et Id'B’riite à fon cour- à l’honime eft néceS- 
faire. 

Tout donne, tout reçoit ici bas du fecours»; 

Et le Foiblc & le Fort l’un à l’autre ont re- 
cours. 

Voici un endroit vraiment Poétique * 
& Philofophique , dont je ne puis me r 
défendre d’orner cette Lettre. 

Homme préfomptueux , qu’elle erreur te in - 
duit ! 

Clois-tu que pour toi fefal l’Univers Toit pro- 
duit ? 

Dieu n’a-t’il travaillé que pour ta nourriture , . 
Pour ton amufement , ton.bien , ou ta parure , 
Pour foulager ta faim , la main qui dans 1 ës - - 
champs 

E'rigraifle des Agneaux les troupeaux Bondif- - 
fans , 

Leur donne "comme à toi les befoins de - la. » 
vie j 

Et de gafon pour eux embellit la prairie. - 
Grois-tu que pour toi feul formant de doux- r 
concerts, 

Le tendre- rolfignol fait 'retentir les airs? 

U cède aux doux tranfporcs de l’ardeur qui .le - 

prefTe , 

îl chante fes plàifîrs , il chante - fa tendreffe...- 
Ge fuperbe courfier qui docile- à ■ ta voix , 
Marche pompeufemenr fous un riche harnois 
Eft-fenfible aux-bcautés qu’il tient de, la xu* 
turi , 

Et partage avec toi l’orgueil de fa parure, . 
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Crois-tu que pour toi feul tant de grains dit- 
férens 

Couvrent de leurs tréfors la furface des champsi 
Les oifcaux avant roi revendiquent leur proye , 
Et joü fient des dons que le Ciel leur envoyé. 
Eft: ce encor pour toi fcul qu’en la riche 
faifon 

Les rayons du Soleil font jaunir la moiflon ?. 
Pour prix de fes travaux ta main reconnoiC 
famé 

En difhibuë au boeuf une. part abondante : 

Mais combien d’animaux rebelles à tes Loix 
Qui dédaignant le joug. , habitent dans les 
bois ! 

Arbitres de leur fort , fans travail & fans peine , . 
Il vivent malgré toi des fruits de ton domaina. 
La nature, attentive à leurs juftes befoins , 
Entre tous fes enfans-a partagé- les foins. 

Un Roi dans les hyvers s’arme de la fourme 
Qu’à l’ours contre le froid a donné la nature. 
Tandis que pour lui feul , l’homme croit tout 
formé , . 

Et que du Créateur il fe croit feul aimé , 

»} Voyez à me fer vir combien l’Homme s’enÿ 
« preffe , 

»5 Dit un • vil animal , qu’avec foin l’on en* 
»y graille; 

** L’Homme eft fait pour moi feul. » il ne peut 
pénétrer. 

Que l’homme ne le ferc que pour le dévorer }• 

Le morceau qui fuit , quoiqu’un peu 
déplacé , n’éft. pas moins beau. , 

Aux êtres fansraifon le Ciel par indulgence 
De leur derniere fin cache la connoiflance. 
LlH.omme fçaic , il eft vrai , qu’il eft né poux 
mourir 



Mais lorfqu’à fon cfpric cet Arrêt vients*o£-- 
frir , 

D’un avenir heureux fon ame polîédée 
3ointun efpoir flàteur à cette affreufe idée;; 
Un nuage éternel lui dérobant le jour , 

Od la mort doit venir l’enlever fans retour , 
Cet objet menaçant eft d’autant moins terrible , , 
Qu’éloigné de les yeux , il eft prefque invi- 
sible. 

De concert avec nous habile à fe cacher , 

Il approche toujours , fans paroître approcher;- 
Miracle , qui du Ciel Signale la puiflance ! 

Sans cette ilJuSion le feul Etre qui penfe , 
Sçachant que tous fes pas le mènent à la.?* 
mort 

Pburroit-il fans horreur envifager fon fort > ? 

Suie un parallèle judicieux entre l’inf- 
tinét &la raifon , 8c l’Auteur ne fait 
point difficulté de donner à plufieurs > 
égards la préférence à l'inftinét. 

Envain de la raifon tu vantes rexcellence 
Doit-elle fur l’inftinft avoir la préférence ? ; 
Entre ces facultés, quelle comparaifon ? 

Dieu dirige l’inftinél , & l’homme la raifon.' 

Il le prouve par le détail fuivanr. 

Sdns jamais les tromper , quelle lumière fure- ' 
Apprend aux animaux à trouver leur pâture , 

A choiSir le remedé , à laifler le poifon , 

A changer de demeure , en changeant de fai- - 
fon ; 

A. prédire le vent , les frimats & l’orage ; 

A. reSüler aux flots , qui battent le. rivage j ; 
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A former en commun de foli'des travaux^' 

Pour établir en paix leur féjour dans les- 
eaux? 

Sans réglé & fans compas , qui montre à .l’a-î 
raignée 

A tracer avec Art une toile ali gnée ? 
MOlVRE* par le fecours de divers inftru-- 
mcns 

Met-il plus de juftefle & d’ordre dans feS 
plans ? 

Qui montre tous les ans -à la prudente grue-- 
A chercher dans l’hy ver une terre inconnue» 
Qui piéfide au Cor.leil , cd l’on fixe le jour , . 
Et l’inllant du départ , Si celui du retour ? 

La fociété* étant efTentielle à tout ce 
qui refpire , l’amour eft fans contre- 
dit le plus fort lien de cette lociété. 
L’attrait eft: général : l’homme & tous 
les animaux aiment. C’eft un ordre du 
Giel... 

Gct ordre unit cntr’eui tous les êtres divers 
Ueftinez à peupler cet immenfe Univers. 

Ce qu’on lit enfuite fur l’amour mu- • 
tuel des peres & des enfans , compa- 
ré à cet amour pairager & fans retout' 
que les animaux ont pour leurs petits 
mériteroit bien d’avoir place ici ; mais 
le court efpace de cette Lettre ne le - 

* M. de Moivre François d’origine , célé^s 
bfe. Mathématicien d’Angleterre.. . 



s 5 >s 

permet pas : je fuis obligé encore d'o- 
mettre la peinture de l’homme inno- 
cent forçant des. mains du Créateur#. 
Le parallèle de ce premier état avec 
celui qüi lui a fuccedé,égale tout ce que 
lés Poètes ont dit de plus beau fur la 
différence des âges du monde. Je na 
citerai que ces Vers qui regardent fon 
état de corruption.. 

II remplit de terreur Pair , la met , & la terre^ 
Aux foibles animaux il déclara la guerre. 
Tantôt leur meurtrier , & tantôt leur tom-» 
beau , 

ïl fe couvrit les yeux d’un coupable ban-4 
deau ; 

Aux cris de la nature il devint infenfible , 

Le fang n’effraya plus fon courage inflexi- 
ble , & c.- 

Ici le Poète fait parler la fag'e Nature^ 
qui confeille à l’Homme d'obferver la* 
conduite des différens animaux , ôc 
d’apprendre d’e.ux Part de garantir fa. 
foiblelle , & de pourvoir à fes - bé— 
foins., Cette ingénieufe Profopopée eft. 
deftinée à faire connoître que tous les 
- animaux ont été les précepteurs de 
Phomme chacun dans leur genre 
que l’Abeille lui a appris à fe loger , la 
Taupe à labourer la terre , le Ver à 
ourdir des étoffés , le Nautilus à navi-- 
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• ger , le Caftor à élever des édifices.^ 
la fourmi Sc l’abeille à fe former un 
.gouvernement ou républicain ou mo- 
narchique. La.naçure dit à l’homme: 

Compare leur génie & leur gouvernement.; 
.L’une pour le Public toujours en mouvement 
'Enrichi (Tant les fiens , elle même enrichie, 
Poflede l’art d’unir l’ordre avec l’anarchie. 
L’autre quoique foumifeaux volontés d’un Roi 
N’en eft pas moins heureufe & moins libre 
chez foi. 

Tn cet endroit le Philofophe fe facri- 
fîeau Poète , & fe conforme à l’opi- 
nion vulgaire & fauiïè , touchant les 
provifions que la fourmi amalTe durant 
l’Eté , .& il fuit auffi. le préjugé com- 
mun qui fuppofe un Roi parmi les 
abeilles. Vous fçavez que ce prétendu 
.Roi , n’eft que la femelle de la ruche : 
•on a même apperçû plufieurs femelles 
dans une fociété d’abeilles. Ainfi ces 
Rois comme le remarque le Traduc- 
teur , ne font que des Reines. Quoi- 
qu’il en foit ,, l’Auteur montre avec 
beaucoup d’agrément , comment la raî- 
fon inlhuite par l’inftinét a inventé les 
Arts} comment s’e.ft formé le commet" 
.ce qui unit les Jouions : l’origine des 
fociérés politiques ; comment l’amour 
eft le pere de la vraye Religion du 



Lion gouvernement , & la crainte âfc* 
^contraire eft la merede la fuperftition 
& de la tyrannie. Je trouve iiir la fia 
•de cette Épître une moralité bien ex- 
primée , au fujst du befoin que nous 
avons des Loi*. 

éAinfi la raifon veut que , "pour ma' fureté., 

Je fouffre que la Loi gêne ma liberté. 

L 'intérêt eft égal / Alors chacun confpire 
■A garder de concert ce que chacun délire. 
tPar leur propre avantage à la vertu forcés , 
'•Xes Rois même , les Rois, furent inréieffe® 
A regner par douceur , & non par violence , 

A régler les défirsde l'avide puiflance; 

Et l'amour proprefit un habile trafic 
■Du bien particulier avec le bien public. 

Xa quatrième Epître débute par cettô 
apoftrophe adrelXée au bonheur. 

-O bonheur ! le mohile & la fin de tout être., 
•Æous quel nom aux Humains te ferai- je connoî- 
tre ? 

Tranquillité , douceur , plaifir , contentement. 
Charmant je ne fçai quoi , qu'un fecret fenti- 
ment, 

Qu’un foupir éternel inceflamment appelle , 
Toi dont l’efpoir flatteur dans leur courfe mor- 
telle 

Endurcit les humains contre les coups du fort-, 
•Qui leur fais, fans pâlir , envifager la mort ; 
Objet fixe & changeant , dont les fous ôc 
fages 

Se forment tour à tour de confufes images; 
-Qui toujours près de nous , trompes notre défit , 
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'trTuis dans le moment où l'on croît re faifir; 
I Plante , qui dans les Cieux a pris ton origine , 
:Si portée ici bas par une main divine , 

-Tu juges des mortels dignes de-t’élever , 

Dis nous fous quel climat , ils peuvent te 
trouver. 

\Eft-ce aux trompeurs rayons d’une Cour opu- 
lente , 

'Qu’on voit s’épanouir ta beauté ravivante ? 
Sors-tu des lieux ptofonds.qui dérobent auxyeux 
..De l’or , du diamant , les tréfors'piécieux ? 
^Peut-on dans les tranfports d’une fçavante 
yvreffe , 

fTe trouver fur les bords qu’artofe le Pcrmef* 
Te i Sec. 

Cette quatrième Partie du Poeme 
rreofermeà mon gré moins de beautés 
que les trois précédentes. Les moralités 
<qr font plus communes , plus vagues,, 
plus féches , plus ifolées. Les éloges,, 
que l’Auteur donne à quelques grands 
"hommes , m’ont paru alpez mal ame- 
nés. Je n’y crouve qu’avec peine le 
iommaire philofophique , que le Tra- 
ducteur a mis à la tête ^ & il me fem- 
ble que l’Auteur ne dit guere ce qu’on 
lui fait promettre de dire. En général 
-s’il y a dans ce Poeme quelques Vers 
■profaïques ôcun peu languiffans ,-vous 
ferez attention que c’efl: un Poeme 
didactique & moral , & vous convien- 
-drés au moins que je vous ai mis ici 
Tous les yeux plufîeurs morceaux excel- 
lais & vraiment Poétiques. 
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M. l’Abbé du Refnel , a joint à ces 
quatre Epîcres la Tradudion en Vers 
d’un Poeme fur la Critique , du même 
"M. Pope. Il avoir déjà publié cet Ou- 
vrage en 17 jo , avec une Préface , dont 
■nous vous avons autrefois rendu comp- 
te dans le Nouvellifte du Parnajfe Tome I. 
p. 33. Le Tradudeur a réuni ces deux 
Ouvrages fous ce titre: Les Principes de 
‘[a Adorale & du Goût. Je fuis fâché qu’il 
n’ait pas jugé à propos de profiter des 
remarques que nous fîmes alors fur 
quelques endroits de fa Préface. Je ne 
idirai rien de ia’fidélité de ces Traduc- 
tions, ne les ayant point comparées aux 
•Originaux. Quelque chofe que dife M. 
Pope , jeToupçonnc -que Ton Traduc- 
teur l’a fouvent embelli. Plus de confor- 
mité l’auroit peut être moins fèrvi, au 
moins à en juger par la Tradudion en 
Profe , qui a paru il y a quelque tems, 8c 
qui a eu du fuccès. C’eft ainfi que le D. 
Swift fe plaignit autrefois à moi- mê- 
me , dans une Lettre qu’il m’écrivit , 
des changemens que j’avois crû devoir 
faire dans ma Tradudion de fou Gulli- 
ver. Cependant ce Livre ayant été de- 
puis traduit littéralement en François 
par un Ecrivain de Hollande , n’a pû 
être lu de qui que ce foit. 

Je fuis, &c. 

•Ce 8 Juin 1737. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CXXT. 

J ’Ai achevé déliré, Monüeur , les Lettres de 
deux derniers Volumes des Lettres dc 
de Madame de Sévigné , à Madame Tomes v, 
de Grignan fa fille , imprimés * * de- ® tVI * 
puis peu par les foins d’une perfonne 
éclairée. C'eft toujours le même ftile , 
le même efpric , la même vivacité. 

Quelle légèreté de pinceau ! Quelles 
teintes ! Quelles nuances dans le tiflu 
des idées ! Cette Dame donne tant de 
vie à fes peintures , qu’on voit tout 
ce qu’elle peint. Ce font des tableaux* 
de Vssîlbane. 

% 

L’E/prit avec plaifir reconnoît la nature. 

* Chez Rollin fils , 1737. en 1. tonies 

in- ri. On trouve les quatre premiers Volumes 
chez le même Libraire. 

Tome IX. E 
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Elle y eft toujours parée de Tes char- 
mes , & de cette (implicite naive , mil- 
le fois plus piquante que le fard dé- 
goûtant de nos modernes. Que les 
penfées de Madame de S. font haïr 
cette fombrc inétaphyfique du cœur 
humain , & ces idées diftilées qui don- 
nent même au vrai l’air du faux ! Il me 
femble que dans aucun autre Livre de 
cette elpéce on ne trouve ni le même 
atticifme ni la même urbanité. Les plai- 
fanteries de fociécé , qui hors de leur 
fphére ont coutume d’être fenties foi- 
blement , ne laiffent pas de piquer en- 
core dans les Lettres dont il s’agit, mal- 
gré l'éloignement des tems. Combien 
de tours neufs &c ingénieux qu’on cher- 
cheroit inutilement ailleurs! La leéture 
des Poètes Italiens & François , & de 
nos excellens Profateurs , a fourni une 
partie des images. Si le plus heureux gé- 
nie n’eft cultivé par la leéture des bons 
Livres , il devient ordinairement ftéri- 
le , ou plagiaire de lui-même. Il n’eft 
* pas donné à un feul homme de tout 
voir& de tout fentir. Aux fenfations 
les plus vives & les plus agréables 
M c . de S* joint un jugement exquis , 
qui s’étend également aux Ouvrages 
d’efprit & aux événemens de la vie. 
Enfin fes idées fur. la Religion témoi- 
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gnent autant la juftefle de Ton efprie , 
que la droiture de Ton coeur. Je mets 
à part quelques préjugés excufables 
dans une femme , qui avoir plus d’ef- 
prit que de lumières fur certaines quek 
tions. 

Le fujet de ces dernieres Lettres eft 
le même en général que celui des pre- 
mières ; les nouvelles du tems , des 
détails de famille , des jugemens fur 
les Livres nouveaux , des Reflexions 
Chrétiennes & Philofophiques , & fur 
tout l’effufion de cette finguliere ten- 
drefle qu’elle avoit pour Madame de 
Grignan fa fiPe : mais le fentiment en 
eft fi varié , qu'on s’apperçoit à peine 
de cette efpece d’uniformité. Je vous 
• renvoyé à la Lettre que je vous écrivis 
à ce fujet il y a deux ans. * 

Madame de S. n’a jamais varié fur 
l’idée qu’elle avoit de Maimbourg: 
«Je lis Y Arianifrne , die- elle , je n’ên 
» aime ni l’Aureur ni -le ftile j mais 
»? l’Hiftoire eft admirable * c’eft celle 
» de tout l’Univers ; elle tient à tout , 
« elle a des reflorts qui font agir tou- 
» res les puiflances. L’efprit d’Aiius 
» eft une chofe furprenante , & de voir 

* Voyez la Lettre iv. du toui. i. des Ob- 
feevations. 
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» cette héréfîe s’étendre partout le 
» monde. Je m’occupe ( dit-elle dans 
» une autre Lettre ) à courir i’ Pria- 
is ntfme j c’eft une Hiftoire étonnante j 
» le Hile & l’Auteur feulement ni’en 
» déplaifent beaucoup. On hait l’Au- 
»teur , continuc-t’elle ; fon ltile n’eft 
« point agréable ; il veut toujours pin- 
» cer quelqu’un ..... mais au tra- 
3 > vers de ces fottifes , ces endroits de 
« l’Hiftoire font fi parfaitement beaux , 
si ce Concile de Nicée fi admirable j 
« qu’on le lit avec plaifir. » 

Elle critique auuî le P. Mallebran- 
che , dont elle ne goûtoit pas quelques 
opinions ; mais on voit bien qu’elle 
ne haifioit pas l’Auteur. Ce grand Mé- 
taphyficien fi oppofé , comme vous 
fçavez , à la Doétrine des Thomiftes , 
prétend que Dieu nous donne une im- 
pulfion àj’aimer , que nous arrêtons 
& détournons , fans aucun afte de notre 
volonté , ce qui eft abfurde. »> Pour vo- 
» tre P. Mallebranche , dit-elle , je ne 
» l’entends que trop fur cette belle im- 
«pulfion , j’aimerois mieux me taire 
» que de patler ainfi ; on voit claire- 
» ment qu’il ne dit point ce qu’il pen- 
» fe , & qu’il ne penfe point ce qu’il 
» dit ; pardonnez le jeu de paroles ; 
» mais c’eft tellement cela que j’ai 
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» Voulu dire , que je ne l’ai pû éviter. » 
On voit par certaines objections expo- 
fées dans d’autres endroits , que M c . 
de S. ne le piquoit pas d’entendre 
Mallebranche fur l’article de la liberté : 
eh qui a jamais pû l’entendre ! Tous 
les éclairciflfemens qu’il a donnés fur 
ce fujet dans le quatrième Tome de fa 
Recherche de la Mérité , prouvent qu’il 
ne s’entendoit pas lui-même. M e . de S. 
’ n’approuvoit pas non plus cette autre 
opinion du même Auteur : Tout ce qui fe 
fait dans la nature , c'efl par l'amour de 
l'ordre. Voici le raifonnement de cette 
Dame. » La Providence veut l’ordre. 
«Si l’ordre n’eft autre chofe que la 
«volonté de Dieu , toutes les perfé- 
» cutions que je vois contre S. Atha- 
»> nafe &r les Orthodoxes , la profpé- 
» rite des Tyrans, tout cela eft con- 
» tre l’ordre , & par conféquent con- 
» tre la volonté de Dieu. Mais n’en 
« déplaife à votre P. Mallebranche, 
v ne feroit-il pas aulïi bien de s’en te- 
»nir à ce que dit S. Auguftin , que 
» Dieu permet toutes ces chofes par- 
» ce qu’il en tire fa gloire par des 
» voyes qui nous font inconnues. Il 
» ne connoît de régie ni d’ordre que la 
« volonté de Dieu ; & fi nous ne fui- 
« vons cette dodtrine , nous aurons le 
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«déplaifir de voir que rien dans le 
» monde n’étant quafi dans l’ordre , 

» tout s’y patfera contre la volonté de 
»> celui qui l’a faic ; cela me paroît 
» bien cruel. » Madame de S. parole 
en cet endroit donner un tour fingulier 
à la Do&rine de Mallebranche. Les 
raifonnemens qu’elle fait ailleurs fur 
cet article font aufli peu férieux , que 
ceux de ce Philofophe font abftraits 
& chimériques. Mais il n’eft pas éton- 
nant , qu’une femme prenne le chan- 
ge fur des idées fi élevées & fi fubtiles. 
Ce que je ne lui pardonne pas , c’eft de 
fe repréfenter , quoiqu’en badinant , le 
vertueux & pieux Mallebranche, com- 
me un homme qui trahiffoit fes vrais 
fentimens. Un pareil foupçon peut- 
il tomber fur un Philolophe , qui 
joignoit à la plus aimable fimplicité, 
une morale fevére & éclairée j 
Il y a trop d’enthoufiafme dans la 
maniéré dont Madame de S. parle de 
la Tragédie d’Eflher par Racine. » Le 
»Roi & toute la Cour font charmés 
» de cette Pièce. Madame de Mira- 
» mion & huit Jéfuites dont le P. 
« Gaillard étoit , ont honoré de leur- 
»» préfence la derniere représentation ‘ y 
» enfin c’efi: un chef-d’œuvre de Ra- 
» cine j fi j’étois dévote j’alpirerois à 
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»> la voir .... Racine s’eft furpafle j 
» il aime Dieu comme il aimoic Tes 
n maîrrellès j il eft pour les chofcs fain- 
» tes comme il étoit pour les profa- 
»> nés ; la Sainte Ecriture eft fuivie 
» exaétement dans cette Pièce j tout eft 
» beau , tout eft grand , tout eft traité 
» avec dignité. » Elle n 'avoir pas en- 
core vû la Pièce lorfquelle tenoit ce 
langage*, l’admiration redoubla, après 
avoir aflîfté à une repréfentation. » Je 
« ne puis vous dire l’excès de l’agré- 
» ment de cette Pièce ; c’eft une cho- 
» fe qui n’eft pas ai fée à repréfenter & 
» qui ne fera jamais imitée : c’eft un 
« » rapport de la mufique , des Vers , 
»» des chants, des perfonnes, fi parfait & 
» fi complet , qu’on n’y fouhaite rien j 
» les filles, qui font des Rois & des 
x> perfonnages , font faites exprès : on 
» eft attentif & on n’a point d’autre pçi- 
>» ne que celle de voir finir une fi ai- 
» mable Pièce ; tout y eft fimple , tout 
» y eft innocent , tout y eft fublime & 
» touchant ; cette fidélité de l’Hiftoire 
■» Sainte donne du refpeét ; tous les 
»> chants convenables aux paroles qui 
« font tirées des Pfeaumes ou de la 
» Sagejfe , & mis dans le fujet , font 
»> d’une beauté qu’on ne Soutient pas 
i» fans larmes , la méfure de l’approba- 
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» tion qu’on donne à cette Pièce , c’eft 
» celle du goût & de l’attention. »> El- 
le infime ailleurs qu'il eft prefqu’im- 
poflible a Racine de trouver un fujet 
auîïi beau. Votas fçavez pourtant que 
cette Pièce a été entièrement effacée 
par l’ Athuhe. Cependant cette admira- 
tion ( pour me (ervir des termes de 
Madame de S. ) n’eft point fille de 
l’ignorance - y la Pièce eft écrite avec 
beaucoup d'élégance , & quoique les 
grandes paffions , qui font lame de la 
Tragédie , n’y régnent point, il y a 
pourtant des ficuations touchantes. A- 
joutez à cela un Speâacle prefque nou- 
veau , c’eft-à-dire, une Tragédie or- 
née de chœurs, qui chantoient de beaux 
endroits de l’Ecriture , convenables au 
fujet & repréfentés par de jeunes 
D emoifelles applaudies par un grand 
Roi & par Tes Courtifans. Il étoit bien 
' tfifït cile que Madame de S. ne fentît 
pas l’effet d’une illufion fi ébloüiflante. 
L’es perfonnes initiées dans certains 
myfteres de la cour de Louis XIV, ne 
manqueront pas de remarquer le fait 
fuivant. » On continuera à repréfen- 
ter EJiher. Madame de Caylus , qui 
»> en étoit la Chammelay , ne joüe 
j> plus -, elle faifoit trop bien , elle 
» ctoit trop touchante $ on ne veut que 


/ 


Digitized by Google 


io<) 

» la fimplicité toute pure de ces petites 
» âmes innocentes, » 

Depuis quelques années , on a dif. 
puté fur le bien & fur le mal que peu- 
vent produire les Romans. Vous vous 
fouvenez du zélé avec lequel le P. Po- 
rée a taché de les décrier. Madame de 
Grignan , qui avoit l’efpcit Philofophe 
ne pouvoic les fouffrir : mais elle n’a- 
*voit pas moins d’averfion pour l’Hif- 
toire. Madame de S. aimoit ces deux 
forces d’Ouvr-ages , » Les Romans , 
» dit-elle , font dans la grande régie , 
» en comparaifon de ce fou de Livre. 
»» Je ne veux rien dire fur les goûts de 
» Pauline , je les ai eus avec tant 
»» d’autres qui valent mieux que moi , 
jj que je n’ai qu’à me taire ; il y a des 
» exemples des bons 6 c des mauvais 
» effets de ces fortes de leétures ; vous 
» ne les aimez pas , vous avez fort bien 
» réuffi : je les aimois , je n’ai pas trop 
«mal couru ma carrière j tout eft fain 
«aux fains , comme vous dices. Pour 
» moi qui voulois m’appuïer dans mon 
jj goût, je trouvois qu’un jeune homme 
« devenoic généreux & brave en voyant 
» mes Héros , 8c qu’une fille devenoit 
n honnête 8c fage en lifant Cléopâtre •, 
» quelquefois il y en a qui prennent 
> un peu les chofes de travers * mais 

E v 
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yy ces perfonnes ne feroient peut être 
» gueres mieux , quand elles ne Içau- 
» roient pas lire y quand on a Pelpric 
» bien fait , on n’eft pasaifée à gâter* 
» Madame de la Fayette etieft encore 
« un exemple , cependant il eft très— 
» alluré , très-vrai , très-certain , que 
» M. Nicole vaut mieux j vous en 
»> êtes charmée , c’eft Ton éloge. » Il 
faut donc regarder les Romans com- 
me certains mets qui ne conviennent 
pas à toutes fortes de temperamens* 
Racine lifoit avec foin les Romans de 
la Calprenede ; il n’en a pris ni le fti- 
le guindé > ni les faufles peintures do 
cœur humain ; mais il lui a volé des li- 
tuations , & divers traits de génie* 
C’eft un fait connu des perfonnes qui 
ont lu avec attention ces Romans , & 
les Tragédies de Racine. 

On voit la même jufteflè d’efprit 
dans les inftru&ions que l’Auteur don- 
ne fur les lectures propres à une jeu- 
ne Demoi Telle. » Pour Pauline , cette 
» dévoreufe de Livres , j’aime mieux 
» qu’elle en avale de mauvais , que de 
» ne point aimer à lire * les Romans j 
» les Comédies , les toitures , les Sa - 
*» Kafins , tout cela eft bien tôt épuifé 
» A-t’elle tâté de Lucien ? Eft-elle-à 
portée des petites Lettres ? Après il faut 
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«l’Hiftoire : fi on a befoîn de lui pin- 
» cer le nés pour lui faire avaler , je 
« la plains. Pour les beaux Livres de 
» dévotion , fi elle ne les aime pas r 
» tant pis pour elle ; car nous ne fça- 
» vons que trop , que même fans dévo. 
» tion on les trouve charmans. A l’égard 
» de la morale , comme elle n’en fe- 
» roit pas un fi bon ufage que vous , 
» je ne voudrois point du tout qu’elle 
» mît fon petit nés , ni dans Montai - 
ngns , ni dans Charron , ni dans les au- 
» très de cette forte ; il eft bien matin 
» pour elle $ la vraie morale de fon 
» âge , c’eft celle qu’on apprend dans 
» les bonnes conventions, dans les fa- 
»> blés , dans les Hiftoires , par les 
» exemples. «» 

Je ne puis m’empêcher de rappeller 
ici les refléxions qu’elle fait fur quel- 
ques endroits d’une Lettre de Madame 
de la Fayette, qui lui parloit ainfi : f r ous 
êtes vieille , les Rochers * font pleins de 
bois , les catarres & les fluxions vous ac- 
cableront y vous vous ennuyeréX^ , votre 
éfprit deviendra trifle & baiffera . » Y ous 
» avez donc été frappée du mot de 
» Madame de la Fayette , mêlé avec 

'* Terre de Madame de S. en Bretagne , près 
de Vitrée 
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« tant d’amitié j quoique je ne me laiC. 
» le pas oublier cette vérité , j’avoue 
» que j’en fuis toute étonnée ; car je 
» ne me fens aucune décadence encore 
» qui m’en farte f’ouvenir : cependant 
» je fais fouvent des refléxions & des 
» fupputations , & je trouve les condi- 
» tions de la vie artez dures j il me 
»» femble que j’ai été traînée , malgré 
» moi , à ce point fatal, où il faut fouf- 
« frir la vieillerte ; je la vois , m'y voi- 
« là ; & je voudrois bien au moins 
» ménager de ne point avancer dans 
» ce chemin des infirmités , des dou- 
>» leurs , des pertes de mémoire , des 
» déjiguremem qui font près de m’outra- 
« ger ; & j’entends une voix qui dit: 
» il faut marcher malgré vous * ou 
» bien fi vous ne voulez pas , il faut 
« mourir , qui eft une autre extrémité 
» où la nature répugne : Voila pour- 
» tant le fort de tout ce qui avance un 
» peu trop j mais un retour à la volon- 
» té de Dieu , & à cette Loi univer- 
» felle où nous fournies condamnez , 

» remet la raifon à fa place & fait pren- 
»> dre patience. « 

M. de S. raconte quelquefois des 
faits extrêmement curieux. Ce qu’elle 
dit au fujet de la promotion des Che- 
valiers de l’Ordre , eft bien remarqua- 
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ble. » Vous ai- je die que le Roi a ôté 
« la Communion de la Cérémonie ? 

» Il y a long-tems que je le fouhai- 
« cois \ je mets quali la beauté de cet- 
» te a&ion , avec celle d’empêcher les 
« duels. Voyez en effet ce que ç’eût été 
» de mêler cette fainte adion avec les 
» rires immodérés qu’excita lachemi- 
» fe de M. d’Hocquincourt. Plufieurs 
« pourtant firent leurs dévotions , mais 
« fans oftentation , & fans y être for- 
» cés. Je lui fçais encore bon gré de 
nous avoir confervé la Lettre que M. 
de Montaufier écrivit à M. le Dauphin 
après la prife de Philiibourg. Quelle 
eft bien digne d’un GouVerneur inftruit 
de ce qui fait la vraie gloire des Prin- 
ces ! Monfeigneur , je ne vous fais point 
de compliment fur la prife de Philifbourg j 
vous aviefune bonne armée , des Bombes , 
du Canon & Vauban. Je ne vous en fais 
point aujji fur ce cjue vous êtes brave ; 
c eft une vertu héréditaire dans votre mai- 
fon > mais je me ri oui s avec vous , de ce 
epue vous êtes libiral , généreux , humain , 
& faifant va o:r les fervices de ceuv qui 
font bien. rr oilà fur quoi je vous fais com- 
pliment. Il n’y a pas moins de gran leur 
dans le difeours qu’il tint à M. le Dau- 
phin , en qu'ttant les fondions de 
Gouverneur \ Monfeigneur y fi vous êtes 


ii4 

honnête homme , vous m'aimerez. ; Jï vous 
ne l'êtes pas , vous me haïrés & je m'en 
confolerai. 

L’Ediceur a eu foin de faire mettre 
à la tête du cinquième Volume, le 
portrait de Madame de Grignan , qui 
me parole bien gravé. C’eft une phy- 
fionomie aimable , & bien fpirituelle. 
Il nous apprend que les Lettres de cet- 
te Dame font absolument perdues , & 
que l’Auteur du Suplement au Diction- 
naire de Moréri a annoncé fans aucun 
fondement i’imprefEon prochaine de 
ces Lettres. Mais , comme dit l’Edi- 
" teur , celles de Madame de S. nous of- 
frent de quoi nous en confoler. Il me 
femble qu’un efprit aufli férieux que 
M e . de Grignan , qui n’aimoit ni les 
Romans ni les Poètes , ni PHiftoire,. 
dévoie écrire d’une maniéré peu riante. 
C’étoit une Cartefienne décidée, livrée 
aux leCtures les plus abltraites. Mada- 
me fa mere aifure pourtant qu’elle 
écrivoit divinement ,& qu’il y avoit 
de la gayeté dans fon ftile. Cela peut 
être vrai dans un certain fens , c’eft-à- 
dire , relativement au caraCtere ferreux 
de fa fille. 

■ - > . ■ » 

d ans^'rhe ^ me qu^on n’eft point d’ac- 

àe Scyroî. cord fur la manière dont il fautconf- 


Digitized by Google 

V, _ * . . J ^ ------ 


IIJ 

traire les Opéra , & que ce genre d’Ou- 
vrage n’eft pas encore défini. D’un 
côté, nos Poctes Lyriques bravent les 
régies de la vrai-femblance , & fe li- 
vrent à un défordre dramatique qui 
a pour objet l’amour , la fureur , la 
colere, la jaloufie , le défefpoir , en 
un mot le jeu de toutes les pallions r 
mais tout efi: ordinairement marqué au 
coin du Roman. Les caraéteres ne font 
point décidés ; nul intérêt en gros ; & 
le dialogue ne roule ordinairement que 
fur des fuppofitions chimériques. Il ne 
faut pas chercher les beautés qui ré- 
fultent de l’enlemble : tout eft décou- 
fu ; & le feul deflèin bien connu elt 
celui qu’a eu le Poéte,d’épuilèr les lieux 
communs de la galanterie. On trouve 
pourtant quelquefois dans nos Opéra 
des morceaux tournés avec bien de 
l’efprit. Au contraire les Italiens dans, 
leurs Opéra, fort imparfaits d’ailleurs , 
ne perdent point de vue le fujet prin - 
cipal ; l’intérêt e(l auflî bien marqué , ■ 
que les caractères j les pallions joiient 
leur rôle naturel ; leurs arietes qui font ; 
rarement des Madrigaux , tiennent à 
la Pièce. Ilsregardentla vraisemblan- 
ce comme nécdfaire dans toute P-éce.' 
Théâtrale. On ne voit point chez eux 
le fleuve Scamandieen perruque , & 
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avec des bas rouges. Mais fous prétex- 
te de copier fidèlement la nature , ils 
entrent dans des détails , que nous ne 
trouvons ni allez nobles , ni allez in- 
téreftans. Dans leurs Tragédies en Mu- 
fique , entraînés par leur goût pour 
les farces il ne rejettent pas les traits 
comiques. Voila l’idée que je me luis 
faite des Opéra Italiens : & on en peut 
furtout juger ainfi par la Traduétion 
Françoife de l’Opéra d’Achille dans l'île 
de ScyrosAz M. l’Abbé Aietafiafio Poète 
de l’Empereur * repréfenté à Vienne , 
à l’occafion du mariage de l’Archidu- 
chelïe avec le Duc de Lorraine. 

Le fujet de cet Opéra , traduit de- 
puis peu en François par M. l'Abbé 
D. F. mon Collègue , eft fi connu , qu’il 
eft inutile de l’indiquer. H fuflït d’ob- 
ferver qu’Achiîle eft déguifé en fille 
fous le nom de Pyrrha j qu’il eft amou- 
reux de Deidamie fille du Roi Lyco- 
méde j qu’il a pour rival Théagene, 

: % Prince de Calcide , & qu’il époufç fa 
maîtrefte avant que de partir pour la 
guerre de Troye. Il y a dans cette Piè- 
ce , un intérêt réel , dont la gradation 
eft fenfible dans chaque Scène ; le 
Tradu&eur a bien démêlé dans la Prê- 
chez Chaubcrn 1737 in-î. - > 

N • 
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face les beautés & les défauts de cet 
Ouvrage d’efprit. Il avoue d’abord que 
♦les perlonnages entrent & forcent quel- 
quefois fans raifon , & que les Scènes 
ne font pas allez liées. Les Rôles de 
Lyconéde &r de Théagenene lui pa- 
roilfent ni afTes nobles , ni allés vifs. 

» Le Prince de Calcide eft un amant 
» glacé , qui cède trop aifément à fon 
«Rival la Princefie Deidamie. Le Roi 
» de Scyros ne reçoit Ulyde Ambada- 
»deur des Grecs , que pour lui pro- 
»pofer un fouper , & c’eft à table qu’il 
» s’entretient du fujet de fon AmbalTa- 
» de. La découverte d’Achille caché 
» dans fon Palais , & qui depuis li 
« long-tems a vécu familièrement 
» avec fa fille , ne l’étonne , ni ne l’é- 
» meut. En revanche , je ne crois pas 
» qu’on pu'lTe rien délirer dans les ca- 
» ra&éres d’Achille, de Deidamie, & 
«d’Ulylfe. Achille , travefti en fille 
«d’honneur de la princede de Deida- 
« mie, eft toujours le colérique Achil- 
» le , iracundus j4chilles ; il eft né pour 
_ » la guerre -, il aime la gloire , & il eft 
» éperdument amoureux. Ces deux 
« pallions combattent fans ced'e dans 
« fon coeur. Les efforts qu’il fait potlr 
« dompter tour à tour l’une & l’autre , 
« forment feuls un fpeélacle vif & in- 
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téreiïant. La PrincefTe de Scyros qui 
» l’adore , ne perd pas un moment de 
» vûe l’intérêt de Ton amour. Ulyffè 
» eft charge de découvrit & d’enlever 
» Achille. Quelle prudence , quelle 
« habileté dans toutes fes démarches i 
» Deidamie abandonnée par Achille 
«nous retrace les fureurs de la Reine 
« de Carthage trahie par le Héros 
« Troyen : On fe rappelle la Didon de 
» Virgile. C’eft auiîi ce qui contribue 
«principalement à la beauté du III, 
» Aéte. •» 

Le Tradu&eur a ctû avec raifon 
que cet Opéra ingénieux repréfenté à 
l’occafion d’un événement célébré , Ôc 
compofé par un illuftre Auteur , exci- 
teroit la curiofité du Public , & don- 
neroit envie à nos Poètes de profiter 
du goût & du génie de nos voifins,pour 
mettre déformais fur notre Théâtre 
Lyrique plus de vérité , plus d’œftion , 
plus de mœurs. » Ne peut - on faire 
«des Opéra , dit-il , qu’en l’honneur 
» de l’amour , ôc que pour perftiader 
« d’aimer ? Quinaut fera-t’il notre uni- 
« que modèle ? A-t’il trouvé les lèu- 
» les fources du beau en ce genre ? Il 
« me lemble que nos Auteurs de- 
» vroient s'efforcer de confiruire des 
» Tragédies Lyriques, qu’on pût lire.» 
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Rien n’eft plus judicieufement penfé. 
M. l’Abbé D. F. a traduit cet Opéra 
en Profe Françoife.. Dans le defTein de 
traduire fidèlement , il n’étoit pas pof- 
fible de traduire en Vers j les raifons 
qu’il infinuë , Font fans répliqué. 
« Peut-on , dit-il , exprimer fidèlement 
» en Vers les penfées d’un autre, 
« quand la contrainte de la méfure & 

» de la rime, permet à peine d’exprimer 
« Tes propres penfées L’original eft 
» en Vers libres j c’eft-à-dire , non ri- 
» més ; & il me femble qu’une Profe 
«élégante & bien coupée répond a£ 
« fés au caractère & au goût de cette 
» forte de Vers. Il y a trop de façon & 
«d’apprêt dans les nôtres. » Je n’ap- 
prouve pas ce qu’il ajoute enfuite. » 11 
» ne feroit pas même impoffible de 
» prouver que la méfure & la rime 
» font prefque inutiles pour le chant. 
» La Mufique Latine , n’eft- elle pas la 
» plus fçavante & la plus mélodieufe ? 
» Les paroles de tous les motets font 
« en Profe. » Le parai lel le de la Profe 
Françoife avec la Larine , n’eft pas 
jufte : Dans le Latin , il y a une pro- 
fodie abfolument differente de la nô- 
tre j les longues & les brèves aident 
beaucoup au chant, au lieu que je crois 
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impolfible de mettre en chant , un 
morceau de Profe Françoife , quelque 
harmonieufe qu’elle fût. 

M. l’Abbé D. F. a fait imprimer 
l’original Italien à la fin de fa Traduc- 
tion Françoife , en faveur de ceux qui 
voudront comparer l’un à l’autre. Il 
y a dans la Traduélion des endroits 

F lus heureufement exprimés que dans 
original , par rapport au tour de la 
penfée , & à la vivacité de l’exprelïion. 
» Au relie , dit-il feulement , comme 
» ce Drame Lyrique n’a rien qui foie 
» capable d’amollir le cœur , d’échauf- 
» fer les pallions , ni de nuire aux 
»> mœurs , j’ai crû que la morale & la 
» bienféance ne fero’ent pomt blelTées 
» par la Traduélion d’un Ouvrage de 
» cette nature. » 

M. l’Abbé Metaftafio eft un fort 
beau génie, & un Poète nourri d’un 
bon lait. Il efl: éleve du fameux Gra- 
vina , & ceux qui le connoillent m’ont 
alluré, qta’il avoît ajouté à la juftefTe 8c 
à l’érudition de fon Maître, un efprit 
délicat , 8c une douceur de caraélere , 
que celui-ci n’avoit pas. Décoré du 
titre de Poète de l'Empereur , il fait fon 
féjour à Vienne , ou il jouit d’une pen- 
fion de Sa Majefté Impériale. 
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On trouve dans les Mémoires de 
de la Colonie Maréchal de Camp des sir* 
méees de l’Eletteur de Bavière , qui ont 
paru cec année , * les principaux éve- 
nemens de la guerre depuis le fiége de 
Namur en 1691 , jufqu’à la Bataille de 
Bellegradeen 1717 $ les motifs qui en- 
gagèrent l’Eleéteur de Bavière à pren- 
dre le parti de la France contre l’Em- 
pereur en 1701 , & la Defcription cir- 
conltanciée de plufieurs Batailles & 
Sièges en Allemagne , en Flandre , & 
en Efpagne , avec les Avantures & 
combats particuliers de l’Auteur. M. de 
la Colonie eft un Officier d’un mérité 
diftingué , qui doit fa fortune à fa va- 
leur & à fa capacité. C’eft un des hom- 
mes de l’Europe qui s’eft trouvé à plus 
de Batailles , & qui a foutenu plus de 
combats particuliers : cependant il n’a 
prefque jamais été blefle. La première 
culture de fes talens fut le fruit de ce 
noble & utile établiffement de M. de 
Louvois , fous le nom de Compagnies de 
Cadets , qui ont fourni dans les guer- 
res du feu Roi la tête de prefque tous 
les vieux Corps d’infanterie, & qui par 
l’efFet de l’éducation , qu’ils avoient 
reçue dans ces Academies Militaires 

* A Bruxelles 1737. 1. vol. in-u. 


Mémoire* 
de M. de la 
Colonie. 
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ont toujours maintenu avec fuccès la' 
Difcipline dans les troupes qu’ils ont 
commandées. On a remarqué en 1714 
que prefque tous les Lieutenans-Colo- 
nels , & les Etats-Majors ,étoienc for- 
tis de cette Ecole. 

Qu’il me Toit permis d’ajouter que c'eft 
ainü que le feu Marquis de Dangeau 
plein de zele pour l’honneur de la No- 
blelTe, employoit autrefois une partie 
des revenus de (a Grande-Maîtrife de 
l’Ordre de S. Lazare , à faire élever 
pour le métier des Armes un grand 
nombre de jeunes gens d’ancienne & 
illultre Maifon , dont la fortune ne ré- 
pondoit point à la naiflance. Le Mar- 
quis fournifToit genereufement à tous 
lesfrais de l’éducation , 8 c rien n’étoic 
épargné. L’Abbé fon frere fécondant 
les vûëS du Marquis, donnoit fesfoins 
à la culture de l’efpric de cette jeune 
NoblelTe ; 8 c Madame de Dangeau s’y 
intérelToicaufli , en veillant aux chofes 
qui regardoient la confcience. Que de 
dignes fujecs cette excellente Ecole a 
produits ! M. le Marquis deChabannes 
Maréchal de Camp , Major des Gardes- 
Franqoifes : M. le Marquis de l’Hôpital 
Vitri Brigadier,Coloneld’un Régiment 
de Dragons de fon nom : M. le Cheva- 
lier d’Aidie chef de Brigade des Gardes 
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du Corps : Le Comte de Montmoren*. 
ci , Maréchal de Camp : M. le Cheva- 
lier. de Confians , Capitaine de VaiC. 
feau : M. le Comte d’Ailli , Lieutenant 
Colonel du Régiment Roïal Rouffil- 
lon : M. le Marquis de Crequi Officier 
Général dans les Armées du Roi d’Ef. 
pagne: M. de Rochechouart , ancien 
Officier du Régiment de la Reine , &c. 
Tels font les illuftres éleves de M. de 
Dangeau , dont les vues ont été dans 
un fens auffi avantageufcs à l’Etat , que 
celles de M. de Louvois , dans l’éta- 
blilTement des Compagnies de Cadets. 
La Nobleflfe , & h plus forte raifon la 
haute NoblefTe , eft le folide appui du 
Thrône & de l’Etat. 

Les Mémoires de M. de la Colonie fe font lire 
avec plaifir de tout le monde , & furtout des 
Gens de Guerre II n’a jamais fervien Efpagne; 
auffi tout ce qu’il raconte de la guerre de ce 
païs-li eft-il peu exaébll dit par exemple que les 
Anglois affiégerent Gibraltar durant deux mois 
& demi,; ce qui eft faux. Ce fut la dévotion des 
femmes des Officiers & des Bourgeois qui fut 
C3ufe de la reddition de cette place. La Fête d’un 
Saint les ayant prefque toutes attirées hors de la 
Ville , un détachement d’ Anglois les envelopa 
Sc les prit ; Gibraltar fut la rançon de ces fem->. 
mes que les Anglois affurerent avoir refpeétées. 
On loupçonna auffi l’effet des Guinées. J’ai 
appris cette circonftanced’un Officier .homme 
de mérite , qui étoit alors en Efpagne. 

L'Auteur rapporte ordinairement dans un 
détail , ciconftancié toutes les affaires géné- 
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raies & particulières oïl il s’eft trouvé. On y re- 
marque néanmoins de tems en tems quelques 
ja&ances, fans lefquetles on gouteroit peut être 
davantage & l’Auteur & fon Livre La Relation 
de la Caüipagne de Hongrie , du Siège & de la 
Bataille de Bellegrade , efface tout ce qui a été 
jufqu'ici publié iur ce fujet. M. de la C. à la 
cête des Bavarois s’y diftingua extrêmement, Sc 
ce qu’il dit fur cet Article à fon avantage , eft 
conforme aux nouvelles publiques de ce tems- 
là, & à ce qu’on lit dans l’Hiftoire des Batailles 
du Prince Eugene. On auroit fouhaité que 
dans fon Ouvrage il eût donné la Carte de la 
Bataille & du Siège de Beilegrade. Dans l’Ar- 
ticle des Batailles de Ramillies & de Malplaquer 
l’Auteur ne parle pas avantageufement des Ré- 
gimens des Gardes , & du Roi. Ce qui paroîcra. 
moins étonnant , fi l’on fait attention qu’alors 
ces Régimens nombreux n’avoient pas affez 
d’Officiers. Car on fçait affez que ce font , à 
proprement parler , les Officiers lubalternes qui 
gagnent les Batailles ; tour dépend de leur cou- 
rage & de leur fermeté. Auflî dans cette der- 
nière guerre , ces deux illuftres corps , compo- 
sés detrès-bravesOfficiers , fe font-ils fait beau- 
coup d’honneur , l’un en Italie , & l’autre en 
Allemagne au Siège de Phililbourg.. 

M. de la C. à la fin de fes Mémoires , donne 
un détail de l’état de fa Famille ; il eft un peu 
Surprenant qu’un Guerrier fi diftingué ait donné 
à la Robe fon fils unique.aujourd’hui Confeiller 
au Parlement de Bordeaux. 

Vente t’c» vente des Livres de feu M. Gacon , célèbre 
Livies e Avocat au Parlement de Paris, fe doit faire le 
feu M. Ga- 19 de ce mois y fub hafia, depuis i. heures apiès 
con ' midi jufqu’au foir, en l’Hôtel de Cluny rué des 
Mathurins. LeCatalogue de ces Livres fê diftri- 
bue chez Barois fils , Quai des Auguftins. 

' Jcfuis&c. Ce 15 Juin 1737» 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE C XXVI. 

JV!l. Aftruc vient de publier , Mon- Let s t 'e° n de 
fîeur, une fécondé Lettre qui jointe à la m. Aftmc. 
première , forme la réponfe au fécond 
Mémoire des Chirurgiens. Il y propo- 
fe iix argumens , pour prouver que le 
traitement des Maladies Vénériennes 
appartient aux Médecins , c’eft-à dire, 
qu’il eft néceffaire que les Médecins 
préfident à ce traitement & qu’ils le 
dirigent. 

I e . Preuve : La Médecine n’a point 
de bornes j elle a pour objet toutes 
les maladies du corps humain , les ex- 
térieures comme les intérieures. Le Mé- 
decin, dit-il , eft Y Jlrchitettc qui repare 
une maifon, & conduit tous les Ouvriers 
qui y doivent travailler. Voilà une 
grande fupériorité , dont il n’eft pas à 
Tome IX. F 
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efpérer que les Chirurgiens veuillent 
convenir. Ils ne le croiront jamais des 
Malfons , des Charpentiers , des Cou- 
vreurs, des Manœuvres, &c. Ils aime» 
ront mieux être des Statuaires , des 
Peintres , des Sculpteurs , dont le 
miniflére n’eft aucunement fournis à 
l’Archite&e. Ils nieront conftamment 
que les maux externes puiflènt être 
l’objet des Médecins , qui , félon eux , 
n’ont fur ces maux que peu d'expérien- 
ce , & dont les avis di&és par la fpé- 
cularion , ne pourroit que les troubler 
dans leurs périlleufes opérations. Le 
Médecin leur paroîtra un Architeü e 
ambitieux , qui fous prétexte que tout 
ce qui concerne le logement des hom- 
mes , eft l’objet de fcn Art , veut éten- 
dre fon empire fur tout ce qui y a rap- 
port , fur les Avenues , fur les Cours, 
fur les Jardins , &c. Ou plûtôt ils pré- 
tendront être plus Architectes que les 
Médecins mêmes , parce que leur 
Ouvrage eft vifible , & qu’ils reparent 
réellement .les édifices , tandis que les 
Médecins fe bornent aflez fouvent à 
tracer de nouveaux plans à la mode. 
Enfin ils ne croiront pas que M. Aftruc, 
par fon premier Argument , ait ren- 
verfé la fécondé Propofition du fécond 
Mémoire, qui a frappé tous les efprits. 
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La i e „ preuve pourra les embarafTer 
davantage. M. A. la tire de la nature 
des Maladies V éneriennes. Après avoir 
fait voir qu’il y a peu de ces fortes de 
maladies , où tous les Symptômes 
foient extérieurs , il va plus loin : » Il 
»y a dit- il , beaucoup de maux Vé- 
» neriens fans aucun fymptôme exté- 
» rieur , & qui ne font marqués que 
» par des maux de tête infuportables , 

« par des furdités qui arrivent fans 
» caufe , par des douleurs de rhuma- 
» tifrfie ou de goûte , par des jaitniiïes , 

» par des fièvres intermittentes opinia- 
» très , par des menaces de phthifie, 

» par une maigreur & un delféchemenc 
» général , par une infomnie cruelle , 

»> &c. En ce cas , voila le mal Véné- 
rien , objet direéfc & immédiat de la 
Médecine. Mais (continue M. A.) les 
Maladies extérieures n’appartiennent 
aux Chirurgiens en aucune façon , dès 
qu’elles dépendent d’une caufe interne j 
autrement il faudroit dire que la rou- 
geole , la petite vérole , le pourpre y da 
pefte , &c. font l’objet des feuls Chi- 
rurgiens. Le mal Vénérien dépend d’u- 
ne corruption de la mafle du fang y * 
plus grande que celle qui caufe les 
Maladies dont on vient de parler. Le 
levain étranger qui le produit , eft plus 

Fi i : 
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intimement uni au fan g & aux hu- 
meurs , <§c il eft inftnué plus avant dans 
le? derniers recoins de tous les vaifteaux. 
Il eft plus fixe , plus tenace , plus re- 
belle que les levains de ces autres ma- 
ladies. Ce levain eft plus fujet que les 
autres à fie reproduire , 5c à Ce renou* 
veller , &c. Voilà , je l’avoue , de la 
matière , qui me parole bien médicale. 

La 3 e . preuve eft prife de la nature 
des maladies qui reftemblent au mal 
Vénérien „ & d’avec lefquelles il faut 
fçavoir le diftinguer. Cette troifiéme 
raifon n’eft pas moins fpécieufe que la 
précédente. Les Chirungiens pourront 
répondre néanmoins , que leur grande 
expérience leur donne fur ces maladies , 
qui reftemblent au mal Vénérien , un 
difeernement , que la fcience médica- 
le ne peut avoir. Ils diront qu’il n’y a 
que des Chirurgiens ignorans & inex- 
périmentés , qui puiftent prendre le 
fcorbut , le rhumatifme , la goûte anomale 3 
les vapeurs pour mal Vénérien , Sr 
que s’ils s’y trompent , les Médecin^ 
s’y tromperoient encore plus aifé- 
ment. 

La 4 e . preuve eft prife de la nature 
des maladies , qui fe trouvent fouvent 
jointes au mal Vénérien , & qu’il faut 
gué,rir en guériftant ce mal. Mai? les 
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Chirurgiens ne nient pas , ce me feni- 
ble , que dans ces cas , ils ne fe 
croyent obligez d’appeller des Méde- 
cins 3 6c j’ai appris d’eux-mêmes qu’ils 
le font fouvent. Malgré quelques nua- 
ges qui fe font élevés , la Chirurgie 
regardera toujours la Médecine com- 
me fa fœur aînée •, mais elle ne voudra 
jamais être fa fervante. Lorfque cette 
fceur aînée veut maîtrifer fa cadet- 
te , celle-ci lui refifte , & fe dit fon 
égale. 

Même réponfe à la 5* preuve , ti- 
rée de la nature des maladies qui fut- 
viennent fouvent dans le traitement 
du mal Vénérien ; & à la 6 e . preuve 
prife de la nature des maladies qui 
fubfiftent après le traitement de ce mal. 
Lorfque les Chirurgiens s’arrogent' à 
eux tèuls le traitement des Maladies 
Vénériennes , ils ne prétendent pas 
dans ces trois circonftances exclure le 
miniftére des Médecins. Il y a néan- 
moins , ce me femble , une diftinûidn 
à faire : fi ces maladies , qui accompa- 
gnent le mal Vénérien , ou qui fur- 
viennent dans le traitement , ou qui 
fubfiftent après .font l’effet du mal Vé- 
nérien même , dans cette fuppofition , 
je fiçai que les Chirurgiens habiles pré- 
tendent pouvoir & devoir même fe 
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pafler du fecours des Médecins , ayant 
fur cela toutes les lumieies que donne 
la longue expérience , & que ni l’éru-^ 
dition , ni la fcience r ni le beau génie , 
ni l’efprit fin & délicat , ne donnent 
point à Meilleurs les Médecins , dont 
un grand nombre eft doiié de ces qua- 
lités. Si quelques-uns d’entr’eux ont 
cette expérience requife en cette par- 
tie , ils font Chirurgiens : S- Corne les 
adopte. 

Il refulte que de ces fixargumens de 
M. Aftruc , le fécond & le troifiéme 
méritent le plus d’attention. Cette 
fécondé Lettre , comme la première » 
eft écrite avec beaucoup de fagelle 8c 
de décence. La juftefte d’çfprit y ré- 
gné depuis le commencement jufqu’à 
la fin ; & le ftile pur } précis , 8c naturel 
en rend la ledure agréable, La pre- 
mière preuve , moins folide que les 
deux fuivantes, eft fondée fur une pré- 
tention fort problématique. Les trois 
dernieres engageront au moins les 
Chirurgiens à avouer expreftement , 
que dans certains cas l’intervention 
des Médecins eft nécelîaire au traite- 
ment de leur chere maladie ; & cet 
aveu , qu’ils feront , je crois , fans pei- 
ne , plaira à la Faculté de Paris , dont 
M. Aftruc, Dodeur de celle de Mont- 
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£ellier , a la gloire d’être le généreux 
défenfeur. Que le mérite perfonnel , 
la fageiïe , la politefle , l*efprir jufte-& > 
orné , ont de pouvoir fur les efprits ! . 

RL Aftruc,le plus redoutable adverfaire 
que l’école de Saint Corne ait paru 
avoir jufqu’ici , eft univerfellement ef- 
timé 8c loiié par les Chirurgiens mê- 
mes, qui le préparent neanmoins a lui 
répondre , mais avec tous les égards 
dus à un homme fi refpeétable, pour les 
qualités de Ton ame , pour fon profond 
fçavoir,& pour fes rares talens. Une pe- 
tite addition pour la première Lettre, 
que M. A. a jointe à cette fécondé , ne 
peut aufli que flatter extrêmement la 
Faculté de Paris. Il s’agit d’un fait His- 
torique j dont je ne pais juger, mais qui 
me paroît bien établi par l’Auteur. 

Lorfque j’ai pris la liberté de con- 
tredire M. Crevier par rapport à un un paira <• 
paflage de Tite-Live , je l’ai fait t,e rit c*f r 
principalement dans la vue de pro- VL ‘ 
curer au Public un éclairciiïcment 
curieux fur un point de l’Hiftoire 
Romaine , & j’ai fournis ma criti- 
que à celui qui m’avoit donné lieu 
de la faire. Voici une Lettre judi- 
cieufe & polie , où il a la bonté de 
répondre à mes difficultés. Mais quoi- 
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qu’il y combatte mon opinion avec 
force , je ne me fens point fubjugué , 
comme on va le voir par les Apoltilles* 
que j’ai mifes à la marge de fa Lettre. 

Il m’a pardonné ma hardieflfe. Je le fup- 
plie de me pardonner encore mon in- 
, docilité. 

LETTRE 

De M. Crevier , Profelïeur de Rhé- 
thorique , au Collège de Beauvais. 

A M. l'Abbé D. F. 

« T L ne fe peut rien ajouter , Mon- 
» JL fieur , ni à la maniéré obligeante 
« dont vous parlés dans votre Lettre 
»> CXIX e . du fécond Volume de mon. 

« édition de Tite-Live , ni à la re- 
» connoiflance que j’en ai. Les criti- 
3) ques font alfaifonnées d’une politef- 
fe , qui leur ôte toute amertume , & 

» qui ne lailfe voir que le defir d’éclai- 
» rer un Auteur : défir louable en foi > 

» avantageux pour le public , obli- 
ff géant pour celui que l’on excite par 
- » de bons avis à tacher de fe perfec- 
tionner. Vous poulîez-même le zélé 
» pour moi , Monfieur , ou plutôt 
» pour l’honneur des Lettres , jufqu’à 
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» prendre ma défenfe contre les critiw 
» ques du Journal de Trévoux. C’eft 
« un nouveau bienfait , que je n’avois 
» nul droit d’exiger ,, que je n’ai pas 
« même eu la penfée de provoquer par 
« une follicitation direéte ni indirecte: 
«en forte que je puis &: je dois pro- 
« tefter ici , pour votre honneur & pour 
» le mien , que l'intérêt feul de' la vérité 
» vous a fait parler.. 

» Des manières fi franches de votre 
» part m’invitent à ufer de la même 
3 i franchife, & à vous expofer ingénu- 
« ment ce que je penfe des critiques 
« que vous avez faites de quelques- 
» unes de mes notes. La plus impor- 
» tante fans difficulté eft celle qui re- 
» garde l’âge qu’avoit Annibal , lorf- 
» qu’Afdrubal fon beau-frere , qui 
» commandoic les armées Carthagi- 
» noifes en Efpagne , le fit' venir au- 
» près de lui.. T. L> dit qu’Annibal 
» alors avoir à peine atteint l’âge de 
» puberté. Hune 'üïx dum puberem ylf- 
» drubal litteris ad fe xrcejjlerat. J’ai 
«prétendu dans ma note fur ces pa- 
« rôles , qu’il étoit difficile de conci- 
« lier ce que dit ici T. L. avec les da- 
j> tes qu’il nous fournit lui-même par 
« rapport à l’âge d’ Annibal, & que 
» félon- notre Auteur , Annibal devoir 

F v 


Digitized by Google 


1 54 

calots avoir zz ans. Vous convenez „ 
» Monsieur , que j’ai raifon , fi les trois. 
» années, qu’Annibal fervit fous les or- 
» dres de Ton beau-frere , font les der- 
« niéres de la vie & du commandement 
« d’Afdrubal. Mais vous prétendez 
» que rien ne force d’admettre cette 
» luppofitioiï , & qu’ij faut entendre 
3 ) les trois premières années du com- 
» mandement d’Afdrubal , auquel cas 
« Annibal n’auroit eu que 17 à 18 ans 
a»lorfqu’il fait mandé par fon beau-fre- 
re. Toute la difficulté roule donc fur 
35 cet unique point , fçavoir , fi les trois 
j) années qu’Annibal pafla en Efpagne- 
3 > fous le commandement de fon béai* 
» frere Afdrubal , font les trois pre- 
jj mie res r . ou les trois dernieres du- 
» commandement de ce Général Car- 
3> thaginois„ Si donc je prouve par 
j) Tite- Live qu’il faut entendre les^ 
33 trois dernieres , alors j’aurai gain de- 
» caufè & il en réfultera que T. L. 
33 aura ici manqué d’attention , comme- 
j> il lui arrive allez fouvent. Or , c’eft 
» ce qui elt au moins très-probable 9 
» fi l’on confidére la maniéré donc T* 
» L. raconte Péleétion d’Annibal aa- 
« généralat après la mort de fon beau- 
» frere. Le texte de notre Hiftorien 
» fuppofe évidemment cpr’ii étoit alors 
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fc fur les lieux , c’eft-à-dire , en Efpa- 
« gne. Il die en termes formels que les 
33 foldats firent les premiers»cette éleo 
3) tion , qui fut enfuite ratifiée par le 
» peuple de Carthage -, qu’Annibal auf- 
» fi-tôt apres la mort d’Afdrubal fut 
» inftallé par l’armée dans le Prétoire , 
»> c’eft-à-dire , dans la tente du Géné- 
« ral. Voici les termes de T. L. in 
3 ) slfdrubalis locttm h and dubia res fuit , 
» (juin prarogativam miiitarem , cjud ex~ 
>3 templo juvenis Annibal in pr&torium de- 
y> lattis , rmperatorejue ingenti omnium cia _ 
»> more atcjtte ajfenfu appellatus erat , fa- 
it vor etiam plebis fequtretur. Il me pa- 
» roît donc qu’on ne peut point dou- 
n ter qu’Annibal ne fût en Efpagne & à 
» l’armée , lorfqu’arriva la mort d’Af- 
>3 drubal. D’oü il eft très-naturel de 
» conclure que les trois années qu’il a 
33 paftées auprès d’Afdrubal , font les 
jj trois dernieres du commandement, 
» & de la vie de fon beau frere : d’au- 
>3 tant plus que c’eft immédiatement 
» après les paroles que je viens de ci- 
» ter , que T. L. fait mention de l’at- 
wtention qu’avoit eue Aidrubal de 
» mander le jeune Annibal auprès de 
x> lui. Hune vix dum puberem si f drubal 
» litterir ad fe arcejftcrat. * 

*Je répons que ce n’eîl là , qu’une îucsnr 
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Ajoutons que Tite-Live femble' 
lier les trois années , qu’Annibal fervic 
» fous Ton beau-frere,avec les premiers 
» exploits de Ton nouveau Généralat, 
» A la fin du n°. 4 après ces mots , 
« bicnnio fub Afdrubale imper- atore me- 
» ruit , fans qu’il paroiflc aucun inter- 
» valle , on trouve tout de fuite : cette- 
« rum ex <jua die dux efl déclarants , ve- 
« lut Italia ci Provincia décréta , &c. 
x S’il s’ctoit écoulé un efpace de cinq 
» ans entre fes trois années de fervice , 
•> & fon élévation au commandement 
» s’il avoit fallu le faire venir de Car- 
» thage pour le mettre à la tête des 
«armées d’Efpagne , peut-on penfec 
*» que T. L. 11’en eût fait aucune men- 
» tion ? * Au. contraire , combien la 

de vrai-femblance , qui difparoit à la vue do 
ces paroles de Tite-Live : Hune vix dum pu- 
larem &c. De plus le Difcours de Hannon , 
feroit alors ridiculement fuppofé , & en ce cas 
T. L. ne feroit pas un Hiftorien diftrait & né* 
gligent , mais un mauvais Romane ier.fcC’efb 
fur ce Difcours de Hannon que je me fonde 
principalement. 

* Il n’étoit pas nécelTaire de le faire venir 
de Carthage. Je fuppofe avec vrai-femblance , 
qu’il demeura en Efpngne durant les 8 années dtr 
Généralat de- fon beau-fiere , & que comme 
là paix regnoit durant les 5 dernieres- entre les 
Carthaginois & les Romains, il n’y fit rien, & y: 
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*• Iiaffon eft-elle fimple 8c naturelle , 
» s’il fut élû Général immédiatement 
3) aptes les trois ans dont i’Hiftoriea 
» vient de parler ? 

» A cela , Moniteur ,. vous oppofez 
» deux objections. La première eft ti- 
trée du palTage même de T. L. Hune 
» vix dum puberem slfdrubal litteris ad 
» fe arcejfierat , qui ne peut , dites-vous 
» recevoir un autre fens que celui que 
» vous lui donnez. Mais ce palTage r 
*> Moniteur, ne peut point, ce me lem- 
» ble , m’être propofé en objection , 
«puifque c’eft précifément ce que j’at- 
» taque. Non , fans doute, il-ne peut 
» point avoir- d’autre fens , que celui 
» dans lequel vous l’expliqués. Mais 
»> c’ert précifément par-là - , que je pré- 
j> tens prouver que T. L. lorfqu’il a 
j» employé cette exprellion y n’a pas 
» allez penlé aux dates, qu’il avoit mar»- 
» quées lui même peu auparavant. * 

» Votre fécondé objeétion ,, Mon- 
** lîeur , roulez fur ce que d’une part , il 
« eft conlbant qu’Annibal pendant les. 

fut en quartier- dans quelques places, ou auprès 
de fon beau-frere. 

* Quand on peur juftifier un ancien Au- 
teur , & fauver fon texte , cela n’eft-il pas 
mieux que de fuppofer de Terreur i 
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«trois années qu'il pafla en Efpagne 
» fous le commandement de fon beau- 
» frere , s’y diftingua par plufieurs ex- 
» ploies Militaires , & que de l’autre y 
» Afdrubal ne fit point la guerre eon- 
» tre les Romains pendant les trois 
»» dernieres années de fon comman- 
» dement. 

« Il eft vrai , Monfieur : Afdrubal 
» ne fit point la guerre aux Romains 
» pendant les trois dernieres années 
>» dè fon commandement , ajoutez 
» même , pendant tout le te ms qu’il 
y> fut à la tête, des armées Carthaginoi- 
» fes. Mais il la fit contre differens 
«peules d’Efpagne : & c’eft dans c es 
« guerres contre les Efpagnols qu’An- 
» nibal lignala fa valeur naifianre j & 
«donna les premières preuves de fon 
t) génie fublime dans l'Art de la guer- 
» re. T. L. qui ne nous a point con- 
« fervé le détail de ces suerres , nous 
w fait entendre pourtant en général 
» qu* Afdrubal donna quelque exer- 
» cice aux armes Cartbaginoifes. Js y 
» dit- il plura conjïlio quàm vi gerens.. 

» Ce qui fuppofe clairement qu'il em- 
» ploya donc en quelques occafions la 
» force : Hofpitiis regulorum rnagis 
»> quant bello aut armis rem Cathaninien- 
y> Jem auxit . Il fit donc la guerre ; il 


i 


Digilfeed by Googl 


r 59‘ 

»* mania «Jonc les armes , ainlî tout <7: 
» concilie. Annibal a eu oceafion de fc 
y» fignaler dans la guerre pendant les- 
y> trois dernieres années de la vie de" 
» Ton beau-frere.. * Il n’y a que l’ex- 
y> preffion vix dam yttberem , qu’il ne 
j) m’eft poffible de lauver. 

» J’avoue Monfieur , que peut 

mettre ma remarque dans un entié- 
»> re évidence , il eût été à- propos que 
» je l’eufle conftruite moins laconi- 
« quement , 8c que je n’eufle pas fup- 
« pofé \,mais prouvé , que les trois an- 
» nées , qui font le fujet de la difficul- 
« té entre vous & moi , font les trois 
» dernieres du commandement d’Af- 
« drubah 

» Ce reproche de trop de brièveté y 

* Il me femble qu’il faudroit que M. C. 
pût prouver par d’autres Hiftoriens qu’Al- 
drubal fit réellement la guerre au moins aux Es- 
pagnols, dans les j dernieres années de fon com- 
mandement en Efpagne. Les paflages de T. L. 
qu’il cire ici , prouvent feulement qu’il lui fal- 
loit quelquefois employer la force contre des 
Seigneurs du Pays ( Regulos ) qui refufoient 
d’obéir à fes ordres. Eft-ce là faire la guerre 
Cela auroit-il donné lieu à Annibal de fe figna- 
ler , comme Tite-Live le dit ; Trinceps in pri.- 
liumibat , ultimus conferto-prtlio excedebM , & le 
refte. La guerre d’Annibal contre les Efpagnols 
jie commença qu’après la mort d’ Afdiubal. 
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Sy tombe encore à plus jufïé titre fur Ie^ 
» notes dont j’ai accompagné le texte 
»> de F reinshemius : j’en conviens. Mais 
» la prolixité en tout genre eft une de 
» mes averfions. Elle ne me choque 
>> plus fortement nulle part , que dans 
3) un Commentaire fur Freinshemieus', 
« Auteur Moderne & moins intérêt 
j) Tant fans comparaifon que T. L. Jïc 
» ne me fuis pas propofé d’être fobre , 
s? mais avare de notes. Par une fuite 
» de cette difpofltion, j’aurai fans doü- 
» te en bien des occafîons manqué à 
» donner des éclaircilTemens , que plil- 
« fleurs Le&eurs fouhaiteroient. Rien 
j> n’eflr plus difficile à att'rapper qu’uh 
» jufte milieu , qui fatisfaffe tout te 
» mondé : La chofe même eft-elte‘ 
99 poflible j Dans cet embarras , jar 
» choifl de pécher par défaut plûtot 
» que par excès 

» Des notes Géographiques me 
* paroifîent aufli , je vous l’avoue, af- 
» fez peu néceffaires : & elles devien-- 
3) dront même , à mon fens totale- 
» ment inutiles , lorfque nous aurons 
>» complet le grand Di&ionnaire de M. 
33 de la Martiniere * , Ouvrage qui ren- 

- * Un Le&eur eft bien aïCe , en lifant utv 
ancien Auteur , de trouver fous fes yeux dès 


! 
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» ferme tout ce que l’on peut fouhaf- 
» ter fur tout ce qui eft du reflort cfe 
j> la Géographie > & qui ne laifleroit 
» prefque à un Commentateur de Tite- 
»Live, que Te mérite de le copier 
« furtout fi Ton apporte aux Volumes 
j> qui relient à donner la même atren- 
» tion avec laquelle ont été compofés 
» les premiers. Car il faut avouer que 
» les derniers qui ont paru , fe fentent 
3) un peu de la précipitation avec la- 
» quelle ils ont été compilés , & nous 
» offrent en quelques endroits des re- 
P cueils qui ne font pas afTez digérés. 

« Me feroic-il permis , Monfieur , 
n après avoir fatisfaft autant qu’il m*a 
« été polfible à tout ce qui me regar- 
doit dans votre Lettre,d’étendre mes 
» remarques fur un pafTage de Cicé- 
»ron', que je trouve traduit dans la 
» même feuille , d’une maniéré qui 
n ne me paroît pas tout-à-fait exaéle» 
» Vous, ne ferez pas étonné qu’un 
» homme de ma profellion ait quel- 
« que tendrefte pour Cicéron^ Je foup- 


éclairciflcmens , qui le difpenfent d’avoir re- 
cours à des Livres , que fouvent il n’a point. 
D’ailleurs ces Notes Géographiques auroient 
tenu peu déplacé. M. C. pourroir , ce me fem- 
ble , fupléer à ce défaut à la fin du dernier 
Volume. 


fi çonnerois même volontiers que fè 
« partage ce fentiment avec vous ; Sc 
« que vous n’êres pas plus indiffèrent 
» que moi à Pefpéce de tort que Loi* 
» fait à un Auteur de ce mérite , en 
» ne rendant pas fidèlement fa pen- 
*> fée. 

» Je trouve dans une Lettre qui 
» vous a été adreffée T. 8. p. 331. Ces 
« paroles, faime , dit Cicéron , que 
» fouvent /’ Auditeur s'écrie , cela efl bon j, 
3) ceU efl bien : mais je n aime pas k en - 
» tendre dire trop fouvent , cela efl beau „ 
33 Le fond de cette Doctrine n’eft pas 
3> éloigné de la façon de penfer de Ci- 
» ceron. Mais eft-ce bien le fens de 
» fes termes Bené dr praclare , quant- 
33 vis nobis fkpe dicatur ; belle & feftivé , 
33 nirnium fkpe nolo. Belle , ce me fem- 
» ble , fignifie joliment , & étant joint 
» avec feflivè , le fens en eft encore 
3 > déterminé d’une façon plus certaine. 
» * Le bellus homo de Martial , n’eft pas 

* M. l’Abbé d’Eftrées , Auteur de la Let- 
tre que j’ai inférée dans les Obfervations , die 
qu’il a été trompé par la traduftion qu'un 
Académicien a faite depuis peu de ce paflage 
de Cicéron , dans un Difcours imprimé , od il 
met le bon au-deffus du beau dans les Ouvrages 
d'efprit. Voyez le Difcours fur l’Eloquenct 
( p. 18. j à la tête des Philippiques & Catili- 
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ytun bel homme ,mais un joli homme : un pe-- 
»> tit-Maître, Cicéron doit donc Ce ren- 
» dre ainfi: f’aime que fouvent l' Auditeur- 
» s'écrie voilà qui ejl bon, voilà qui e/l beau-' 
» Mais je n aime pas à entendre trop 
y) fouvent ; que cela ejl joli ! que cela ejl 
» agréablement penfé ï Et ainfi nous 
9 ) trouverons dans ce paflage la con- 
» damnation de ce ftile , contre le- 
» quel vous proteftez partout avec 
» tant de force j dont l’ingénieux 8c 
m l’enjoué fait tout le mérite , & 
» qui par cet endroit là même s’écar- 
>y te prefque en tout du beau naturel. 
» J’ai l’honneur d’être avec une vive 
«reconnoifTance , Moniteur, 

Votre très -humble 8t 
trés-obéiflant Servi- 
teur. 

CREVIER. 

mires traduites par M. TAbbé d’Olivet, Secon- 
de Edition , oii il s’exprime ainfi, J r aime , difoit 
Cicéron , que fouvent V Auditeur s'écrie , cela eft 
bien : mais je n^aime fias à entendre dire trop 
fouvent , cela eft beau. Pourquoi ? farce que les 
grandes figures excitent dans l'ame de Auditeur 
un platfir trop vif foc. On voit par-là , que le 
belle fo fcfiive de Cicéron lui a paru renfer- 
mer les grandes figures. C’eft fur cette interpré- 
tation que fon raifonnement eft fondé. Pour* 
quoi i parce que , foc. 
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J'ajouterai ici à ce que j’ai dit dans 
la 119*. Lettre au fujec de l’Edition 
de M. l’Abbé Crevier , que l’envie 
m’ayant pris ces jours-ci , de confron- 
ter cette édition avec quelques autres 
de Hollande & d’ailleurs , j’y ai trou- 
vé une grande quantité de différences 
dans le texte , foit par rapport aux 
pon&uations , foit par rapport aux im- 
fléxions des verbes & des noms j ce 
qui forme fouvent daus l’Edition de 
M. C. un autre fens , plus naturel 8c 
plus jufte , conforme , comme je le 
préfume , aux meilleurs Manufcrits 8c 
aux meilleures Editions.Puis-je me dé- 
fendre , indépendament de la beauté 
de l’impreffion, & du mérite des notes, 
de préférer le nouveau Tite-Live de 
Paris , à tous les Tite-Lives du mon- 
de?Puiffe-t’ilêtre bien-tôt achevé, pour 
l’honneur de l’Univerfité & de la Li- 
brairie de cette Ville , dont un Ou- 
vrage de cette efpéce accroîtra 1a gloire 
Sccelledenorre PhiIoIogie,cheztousles 
Sçavans des Pays étrangers , où cette 
partie de la belle Littérature eft peut- 
être plus communément , mais moins 
heureufement , cultivée qu’en France. 

M.. Defcazeaux des Granges, a de- 
puis peu fait imprimer à- fes frais une 
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Comédie en 5 A'&es & en Vers , inti- 
tulée : La prétendue Veuve, ou l'Epoux 
Magicien , traduite de l’Anglois de feu 
M- Adilton. * Je vous ai donné autre 
fois une idée de cette Pièce * * , que M. 
des Touches a traduite en Profe, & fait 
imprimer chez Prault , avec quelques 
autres Comédies , qu il n a pas cru de- 
voir expofer fur notre Théâtre. M, 
Defcazeaux , prélumant avec raifon 
qu’une Comédie Angloife,que M.D.T, 
avoir jugée affez bon-ne pour la tradui- 
re en Profe , méritoit au moins l’hon- 
neur d’être mife enVers par un jeune 
homme , a bien voulu fe charger de 
cette entreprife , convaincu fans doute 
de fon talent pour la verfification , 8c 
de la connoilïance qu’ii a des réglés 8c 
des finefles de notre langue. Il n’a 
point cherché d’autre protedeur pour 
fon Ouvrage , que i e Public , à qui il 
l’a dédié. Après l’avoir humblement 
Monfetgneurifé , il lui dit , que Meflieurs 
les Grands font fort difficiles , & qu’ils 
ont quelquefois raifon de l’être.»Il faut 
« débuter par des miracles, ajoute t il , 
»} 8c je ne fuis qu’un petit Prophète , 8c 
» qui pis eft , Prophète en mon Pays. 
» En attendant ejiïe je fois en état d'en - 


*A Paris , chez le Breton , Giffey , &ç< 
*.* Tome VI. Lettre 81, 
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st lever hautement leur glorleufe pro~ 
ntettion , daignez être le Dieu tutelai- 
9 >re de eet Ouvrage. » Vous voyez 
que M. Defcazeaux ne confond point 
les Grands avec le Public : il en fait 
deux claftes, Il continue ainfi. « Je vous 
« le dedie , Monfeigneur , & je fais bien , 
*> je penfe ; parce que tout juge auftere 
» que vous êtes , vous n’avez jamais 
»» condamné un Auteur fans l'avoir lu. » 
M. Defcazeaux , avant de dédier fon 
Ouvrage & de le publier , ignoroic , 
que c’eft juftement en ne lifant point 
un Livre que le Public le condamne. 
Mais y a -t’il en cela de l’équité ? Oüi. 
Les perfonnes éclairées, qui veulent les 
premiers lire un Livre , font pour ain- 
Îî dire , des Commiftaires qu’il nomme 
pour l’examiner : il fe fie à leur raport , 
il adopte leur jugement * & voilà le 
Livre jugé par le Public & fouvent con- 
damné, lans qu’on puifte dire qu’il l’ait 
lu. Quand le Public veut bien prendre 
. la peine de lire un Ouvrage lui- même 
c’eft que le premier jugement a été fa- 
vorable. Deflors il l’approuve , au 
i moins pour un tems. Car quelquefois 
il cafte la Sentence des premiers juges , 
£>c fouvent la fienne même. Alors le 
Livre eft condamné à n’être plus lû. 
L’ignorance & la fottife des Auteurs 
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ne font ordinairement punies que par 
un profond oubli. Douce punition ! 
Quel coupable ne fouhaiteroit pas que 
les fautes fuffent ainfi punies ? 

Je ne citerai ici aucun morceau de la 
Traduction de M. Defcazeaux la diffi- 
culté du choix nie réduit au filence. 
D’ailleurs les bornes de cette Lettredc 
la bienléance ne permettent point des 
citations, encore moins des louanges ou 
des critiques raifonnées , par rapport 
à un Ouvrage , qui n’ayant point paru 
fur le Théâtre , n’a point été mis au 
creufer. 


En vous rendant compte dans ma ^ 
derniere Lettre des Mémoires de M. ^Mémoires 
la Colonie , j’ai oublié de faire mention ^ofonk ** 
d'un trait fingulier. Après un combat 
fanglant , un foldat de l’armée viéto- 
rieule apperçoit un jeune Officier 
couvert de fang , couché fur le champ 
de bataille , & qui fe plaignoit du mal 
qu’il foufFroit. Ah ! Monfieur , dit ce 
foldat à fon Officier , que cet homme 
fouffre ! je voudrois finir fa peine 3 
il me fend le cœur. Trouvez bon que je 
lui caflè la tête. L’Officier s’y oppofa 
& s’approcha du bielle pour le recon- 
noître. C’étoit fon fils : il le fit tranf- 
porter, 8c le jeune homme fut guéri de 
fes blelfures. 
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4 es Incas. 


Bibliothè- 
que de feu 
Madame de 
Vciuè. 
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Jean Fred. Bernard , a publié depuis 
peu une fort belle édition de 1 * Hiftoire 
des Incas Rois du Pérou , depuis le pre- 
mier Inca , jufqu’a Atahualpa dernier 
Jnca , traduite de FEfpagnol de Pinça. 
Carcilajfo de la Vega. On a joint à cette 
Edition Y Hiftoire de la Conquête de la 
Floride , par le même Auteur , avec des 
figures deflîgnées par feu B. Picart le 
Romain, z. vol. in 4 0 . Cette belle Edi- 
tion fe trouve à Paris , chez Montaient 
Quai des Auguftins. 

Le Catalogue de la Bibliothèque de 
feu Madame de Verué' fe débite chez 
Gabr. Martin. II. eft curieux par lp 
nombreux affemblage de Romans dp 
toute efpéce. 


Je fuis , &c. 
Ce xi Juin. 1737* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TTRE CX XV IL 

J ’Ai toujours été frappé , Moniteur , Mémoire* 
de l’extrême différence qui fe trou- P°“ r fervir 
ve entre un (impie Littérateur , & un natureiiedc 
homme d’efprit qui cultive l’étude de Lan 6 UC(loc * 
l’Antiquité. L’un n’eft occupé que de 
charger fa mémoire de faits &c de da- 
tes : il copie indifféremment tout ce 
qui s’offre à fes yeux; il ne fçait ni rai- 
sonner , ni faire ufage de fon érudi- 
tion mal digérée. L’autre , guidé par 
une raifon éclairée , fçait rendre utile 
tout ce qu’il a lû ; il expofe avec clar- 
té des faits choifîs avec difeernement, 

8c les orne de réfléxions judicieufes. Il 
voyage dans le Pays de l’Antiquité en 
Obfervateur Philofophe. Sçavoir creu- 
fer , comparer , méditer , eft un ta- 
lent dont la nature eft allez avare. 

Tome IX, G 
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Pourroit-on le méconnoître ce ta- 
lent dans les Mémoires pour fervir k 
V Hifioirc Naturelle de la Province de 
Languedoc , * publiés depuis peu par 
M. Aftruc, dont la fagacité & les lumiè- 
res font fi connues. Il obferve d’abord 
dans une Préface bien écrite , que les 
Etrangers ont donné quelques Hiftoi- 
res Naturelles de leur Pays , fupérieurs 
en ce point aux François , qui à cet 
égard n’ont pas eu le même zélé pour 
leur patrie. Cependant quel projet 
plus utile à l’Etat , & plus propre à aug- 
menter les richefles de la Phyfique 
Il ne s’agit pas fimplement de l’énu- 
mération des eaux minérales , des plan- 
tes rares , des mines & des minéraux, 
des fontaines intermittentes 6c pério- 
diques , & d’autres curiofités Phyfi- 
ques. Le point capital eft d’examiner 
la qualité du terroir , la difpofition des 
lieux , la température du climat , 6cc. 
&c de faire fervir ces connoifiances à 
augmenter la quantité des denrées que 
le Pays produit déjà , & à y en faire ve- 
nir de nouvelles par le fccours de l’Art. 
Alexandre le Grand fournit à Ariftote 
toutes les commodités néceifaires pour 
travailler à l’Hiftoire des animaux , 6c 

* Chez Cavelier. 1737. in 4. 
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il le récompenlà en Roi. Selon M. A; 
cet Ouvrage , tel que nous l’avons au- 
jourd’hui , étoit bien digne des libéra- 
lités de ce Prince. » L’Hiftoire natu- 
» relie de la France , ajoute-t’il , mé- 
» riteroit à plus jufte titre celles de 
» Ton fouverain , parce qu’elle n’abou- 
>5tiroit pas à contenter une curiofité 
» allez vaine , mais qu’elle ferviroit à 
« procurer la grandeur de l’£tat & le 
jj bonheur des fujets en augmentant 
» dans le Royaume les richellès réel- 
les , qui ne confident que dans les 
jj feules productions de la terre. » Le 
tems & l’expérience n’ont point donné 
fur cette matière toutes les inftructions 
nécelTaires. Comment imaginer la 
perfection de l’agriculture , quand on 
confidére le peu de lumières de ceux 
qui l’exercent » Les païfans , dit Nf. 
« A. ‘incapables de refléxion ne font 
jj que de lerviles imitateurs de ceux 
» qui les ont précédés. Ils ne fe con- 
»> duifent que par 1 l’exemple ; ils ne 
« fçavent de leur Art , que ce qu’on 
»» en fçavoit il y a mille ans ; & par 
' « conféquent ils ne refirent d’autres 
» profits de leurs travaux , que ceux 
j> qn’on en tetiroit dès ce tems -la. » 
"ilfaudroit d’abord que cette utile Phy- 
fiquë fût cultivée parades Phildfophes , 
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qui tranfmettroitfht leurs expériences 
aux païfans. Malheureufement il s’eu 
trouve peu qui veuillent facrifier la 
gloire des découvertes brillantes & cu- 
rieufes , à la folidité des oblervations, 
qui produiroient des richefles réelles. 
M. A. Soutient qu’il n’y a prefque 

{ >oint de Province , où il ne fût ailé de 
es augmenter : & pour le prouver 
il cite le Languedoc , Province qui 
palTe pouf une des mieux cultivées du 
Royaume, & dont les habitans font 
nombreux , diljgens , adroits , indus- 
trieux. Il avoue d’abord que les arti- 
cles du bled & de la laine y font por- 
tés à peu-près au plus haut point où 
ils puiüent aller. Mais on pourroit aug- 
menter la récolté du vin & la rendre 
plus utile , en convertilfant les vins en 
eaux-de-vie , dont le débit eft fur dans 
les Pays du Nord ; & pour diminuer 
la dépenfe du bois , il confeille de fie 
Servir du charbon de pierre , commun 
,dans la Province. La récolté de l’hui- 
le d’olive pourroit - être aulïï augmen- 
tée ; mais pour cela il faudroit propo- 
fer des encouragemens , d’autant plus 
nécelïaires que le profit des plantât ons 
d’oliviers eft refetvé à la féconde 
# génération. Il feroit encore facile d y 

faire beaucoup plus deloye, de défié- 
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cher des étangs , de femer du ris dans 
les endroits les plus fertiles de ces 
étangs deirechez , de planter du coton, 
de faire une plus grande quantité de 
Tels , & de tirer plus d’avantage de la 
pêche de certainspoiflbns, de plufieurs 
mines de jayet , de cuivre , de plomb 
& de fer , 8c fur tout de celles , qui 
font dans les Cévennes 8c dans le Ge- 
vaudan , où on lailTe dépérir desforêts 
entières fans en faire aucun ufage. Les 
anciens Auteurs ont beaucoup parlé de 
l’or qui le trouve dans ces mêmes 
montagnes ; il paroît par les travaux 
qui relient qu’on y a beaucoup travail- 
lé autrefois * 8c ce qui en fournit une 
preuve encore plus certaine , c’eft que 
les rivières , qui coulent des Pyrénées 
ôc des Cévennes , charrient des paille- 
tés d’or. M. A. foupçonne avec rai- 
fon , que ce font des mines égarées , 
c’efir-à- d ire , des mines où il n’y a que 
quelques morceaux de métal épars & 
fans fuite. Ainfi il ne confeille pas de 
faire de nouvelles tentatives. Il fait 
voir qu’on pourroit tirer un plus grand 

f >rofit de plufieurs productions naturel- 
es , & il entre à ce fujet dans quel- 
ques détails qu’il faut voir dans l’Ou- / 
vrage même II. joint à tout cela dif- 
férentes refléxions qui prouvent incon- 
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teftablement la facilité d’augmenter 
les véritables richefles du Languedoc. 

»» Ce font là , pourfuit-il , des objets 
«dignes d’être traités dans l’Hiftoire 
« Naturelle de cette Province. C’eft 
«de ces objets aufli que je me ferois 
«furtout occupé , fi j’avois compofé 
» cette Hiftoire , comme j’en avois 
» formé le projet, & comme j’en avois 
» été chargé par les Etats de Languc- 
» doc. Mais ce projet & cette commif- 
« fion s’évanoüirent bien tôt , & je fus 
» obligé d’abandonner des travaux , 
» qui ne pouvoient être qu’utiles , 
« pour m’attacher à des travaux utiles 
» &récompenfés. » C’eft une vérita- 
ble perte pour le public & en particu- 
lier pour le Languedoc, qu’un Ouvra- 
ge aufli utile & aufli intéreflant n’ait 
pas été continué par un Auteur fi capa- 
ble de le porter à fa perfeétion. Ce 
projet a pourtant donné nailTance à 
cet Ouvrage , dont M. A. avoit lû unç 
partie dans la fociété Royale des Scien- 
ces de Montpellier. » J’ai héfité long- 
« tems , dit-il , à le rendre public , 
fi parce qu’il me fembloit qu’il ne con- 
» venoit pas à une perfonne attachée 
»» à l’exercice d’une profeflion très-fé- 
» rieufe & très-pénible , de paroître 
» s’occuper de recherches de pure Phy- 
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*> fi que ou de Littérature.» Vous voyez 
combien M. A. eft peu difpofé à imiter 
ces Médecins qui au lieu de s’appli- 
quer à leur profelïion , font Philolo- 
gues, Hiftoriens , Poètes , Médaillif- 
tes , Architectes , &c. » Mais enfin , 
»ajoute-t’il , l’amour de la patrie l’a 
n emporté fur ce fcrupule , & je me 
» fuis laiffé perfuader que mes occu- 
» pations préfentes ne m’interdifoient 
« point la publication d’un Ouvrage , 
» compofé depuis long-tems *» Com- 
me les Mémoires,dont il a formé ce Re- 
cueil , appartiennent à la Géographie , 
à la Phyfîque , & à la Littérature , il a 
fuivi cet ordre dans la diftribution de 
cet Ouvrage, & il l’a divifé en trois 
Parties. 

Dans la première , on trouve d’a- 
bord une defcription générale de la Pro- 
vince de Languedoc ; & à ce fujet 
l’Auteur remarque que les differens 
Pays renfermés dans cette Province 
n’ont commencé à porter le nom de 
Languedoc, qu’ils ont aujourd’hui, qu’a- 
près l’extinCtion de la Maifon des 
Comtes de Touloufe,& la réunion à 
la Couronne des Etats qu’ils avoient 
pofledez , c’eft-à-dire , au plutôt fous 
le fils ou le petit fils de Saint Louis. 
On partagea alors les Provinces du 
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Royaume dcja unies immédiatement 
à la Couronne , en langue Françoife t 
langue Forte langue d'Oil ou Oui , 8c 
langue d’Oc fuivant cju’on y parloir 
François ou Gafcon , & qu’on y ré- 
pondoit par Oïl , c’eft-à-dire , Oui , ou 
par Oc. La Langue d’O/7 continua de 
rellbrtir au Parlement de Paris , & l’on 
attribua au Parlement qui fut créé à 
Touloufe, toute la langue d’Oc a c’eft- 
à-dire tout le Pays qui appartenoit à la 
France , entre la Dordogne , l’Océan , 
les Pyrénées , la mer Méditerranée 8c 
le Rhône. Ce ne fut qu’en 1460 , qu’on 
en démembra les Sénéchauffées de Bor- 
deaux j ou de Guienne,& celle des 
Landes a del’Agenois 8c du Bazadois , 
qui furent attribuées au Parlement éta- 
bli à Bordeaux. 

Pendant quelque tems , les différen- 
tes Provinces de la hneued’Oc tinrent 

O 

en commun des Affemblées ou Etats. 
Mais bientôt cette aflociation ne fub- 
fîfta qu’entre les Pays compris aujour- 
d’hui dans le Languedoc , qui font 
depuis long-tems les feuls qui compo- 
fent les Etats de cette Province. Cette 
rédu&ion a donné lieu au changement 
du nom Général de ces pays , 8c au 
lieu de la Langue cCOc , on s’eft accou- 
tumé depuis long-tems à dire le Lan- 
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guedoc , pour lignifier, le Pays de la Lan - 
gué d’Oc , par une efpéce d’EUipfe a f- 
fez commune dans la Langue Fran- 
çoife. 

De cette dénomination de Langue 
d’Oc , donnée à la Province de Lan- 
guedoCjipnt venus les noms de Provin- 
cia OcciMia & d ’Occitania , qu’on com- 
mença de donner à cette Province dans 
les A des & les Diplômes Latins du 
XIII. & du XIV. fiécles ; noms que 
l’ignorance de la vraie étimologie,a 
voulu changer en Provincia ydufcitana 
ou sdufcitania , comme s’ils avoient été 
dérivés du nom des habitans du Dio- 
céfe d’Aufch. C’efl avec moins de rai- 
fon encore que d’autres ont crû que le 
nom François de Languedoc , venoit des 
mots Tudefques Land Goth c’eft-à- 
dire , Terre ou pays des Goths ou des 
mots François Langue Goth , c’eft-à- 
dire , Langue des Goths , puifque ce 
nom ne lui a été impofé que plus de 
iix cens ans après leur entière deftruc- 
tion en ce pays , & dans un tems oi 
la Langue Tudefque y étoit aufli par- 
faitement ignorée qu’elle l’eft. à pré- 
fent. 

Il y a encore une difficulté fur le 
nom de Jinus Leonis donné à la partie 
de la mer Méditerrannée , qui borne le 
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bas Languedoc au midi. Ce nom n’eft 
pas fort ancien , & on ne peut le faire 
remonter au-delà du XlV.iiécle. M. A. 
rapporte les differentes interprétations 
données à cette étendue de mer , & il 
penfe avec Guillaume de Nangis & 
avec le torrent des Géogranhes mo- 
dernes , qu’elle a été ainfi irommée , 
parce qu’elle eft toujours agitée & 
qu’elle imite la fureur.des Lions. Mais 
ilprolcrit avec raifon l’opinion popu- 
laire fondée fur le nom François , & 
adoptée par les Bollandiftes , qui ont 
tiré cette nomination de la Ville de 
Lyon. Mais outre que cette Ville, dit 
le doéte critique , en eft à près de cent 
lie lies , il eft d’ailleurs vifîble qu’on au- 
roit appelle ce Golfe dans ce cas Sinus 
Lugduntnfis & non pas Sinus Leorits. 

L’objet principal de cette première 
partie eft l’ancienne Géographie des 
pays compris dans le Languedoc , 
comparée à la Géographie moderne. 
Pour ne rien omettre il examine par 
ordre tous les Géographes & Auteurs 
anciens , qui ont parlé de cette Provin- 
ce , tant Grecs que Latins , tels que 
Strabon , Pomponius Mêla , Pline , 
Ptolomée , Feftus Avienus , les Itiné- 
raires d’Antonin , de Bordeaux , ou de 
Jéiufalem , Etienne de Byfance , Mar- 
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tianus Capella , l’Anonymede Raven- 
ne , Théodulfe Evêque d’Orléans , 8c 
Benjamin de Tudéle. Il fait connoître 
ces Ecrivains , & les principales édi- 
tions des Ouvrages dont il s’agit : il 
rapporte le texte de chacun de ces Au- 
teurs , les traduit en notre langue , 8c 
quand il paroît en avoir befoin , il l’é- 
claircit par des notes. », J’aurois pû , 

» dit l’Auteur dans la Préface , me 
» contenter de faire fur chaque lieu de 
» Languedoc , une efpéee d’extrait de 
3 > ce qu’on trouve dans ces Auteurs, 
n Cette méthode auroit été plus cour- 
» te , & moins ennuieufe : mais elle 
» auroit été moins inftrudive auffi j 
» & n’auroit pas eu l’avantage de faire 
» voir à l’œil les changemens qui 
» font arrivez fucceflîvement dans l’é- 
» tat de ces pays. D’ailleurs ce que 
» j’avois à dire fur les Tables de Peutin- 
»ger&furles Itinéraires d’Antonin 
» & de Bourdeaux , m’alïujetilïoit à 
» cette méthode , 8c l’uniformité de 
» l’Ouvrage ne me permettoit pas 
» d’en fuivre une autre pour le refte. » 
L’airujetUTement à cette méthode a 
fait naître des éclaircifTemens curieux 
fur la pofition de plufîeurs lieux mal 
défgnez dans les Anciens Auteurs , 8c 
dont il n’y a fouvent qu’un feul Auteur 
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3 ui falTe mention. La connoilfance 
e l’état préfent des lieux , qui dans de 
pareilles recherches elt d’un fi grand 
avantage ,a guidé M. A. Ainlï l’on peut 
adopter fans fcrupule fes remarqués. 
» Si les gens de Lettres , dit-il , vou- 
»> loient examiner chacun le pays qui 
» leur eft connu fur ces mêmes prin- 
» cipes , & avec la même exactitude ,, 

» on parviendroit enfin , en raifem- 
« blant leurs découvertes , à compo- 
» fer une Notice des Gaules, beaucoup 
» plus exaCte que celle que M. de Va- 
»» lois nous adonnée» J’ajoute que 
c’eft la feule maniéré de réuflir dans une 
pareille entreprife. Un Sçavant peut 
dans fon cabinet corriger plufieurs er- . 
reurs échapées à M. de Valois : mais 
faute d’avoir examiné les lieux , & con- 
fulté les traditions du pays,il ne viendra 
point à bout de porter un pareil Ou- 
vrage à un certain dégréde perfection. 

A ce détail Géographique M. A., 
a joint la Defcription des Foies Romain 
»«,qui traverfoient le Languedoc en 
difFérens fens. U s’eft principalement 
attaché à décrire la Partie d’une des 
voies , depuis ZJgernnm , aujourd’hui 
Be^ucaire, jufqu’à Sofiatio , ou Caftel- 
nau piès de Montpellier , qui fubfifte 
prefqu’en entier » où l’on trouve en- 
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core plufieurs pierres milliaîres en pla- 
ce , & dont la plûpart de celles qui 
manquent lont dans les villages voi- 
fins. Cet examen a engagé l’Auteur à 
fixer la véritable longueur des anciens 
milles , & par une fuite inévitable, 
celle des pas & des pieds Romains ; à 
marquer l’ordre obfervé par -les Ro- 
mains dans la fuite numérique des mil- 
liaires d’une ville à l’autre, du moins 
celui qu’ils avoient gardé dans le Lan- 
guedoc ; & enfin à rapporter la plus 
grande partie des Infcriptions militai- 
res qu’on trouve encore dans le bas 
Languedoc. Vous jugez bien qu’il eft 
impoflïble de fuivre M. A. dans tous 
ces détails, prefque infinis. Il régné par- 
tout un bon goût d’érudition , & une 
critique fçavante , judicieufe & modéf- 
te , je ne me propofe aujourd’hui que 
de tracer le plan général de la premiè- 
re partie de cet important Ouvrage, 
*•& d’y joindre quelques morceaux pour 
juftifier le jugement que j’en ai porté. 
Je vous entretiendrai une autrefois , 
des deux autres parties. 

Pomponius Mêla donne à Narbon- 
ne l’éprthete de Afartius ; félon quel- 
ques-uns , e’cft parce que les vérérans 
de la légion nommée Martia y furent 
envoyez pour augmenter l’état de l’an- 
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cienne colonie qui y avoit été établie , 
Mais d'autres critiques plus célébrés 
prétendent que ce nom avoit été im- 
pofé à Narbonne , dès le tems de la 
première colonie qui y fut conduite 
Pan de Rome 6 $6 par Lucius Craflus 
parce que cette colonie dut fon établit 
fement à Marcius Rex , tandis qu il • 
étoit Proconful dans les Gaules. M. A. 
adopte cette fécondé opinion & fou- 
tient que la première eft fauflé . parce 
qu’on n’a aucune preuve que les vété- 
rans de la légion Martin , formée fous 
l’Empire d*Augufte,ayent été envoyez 
à Narbonne , & qu’en fuppofant un 
fait auiïï incertain .Narbonne n’auroit 
commencé à porter le titre de Mar- 
tin* que fous ce Prince -, fait annéanti 
par Cicéron qui le lui donnoit déjà dès 
Pan de Rome 681 dans l'Or ai fon qu’il 
fit pour défendre contre les Volces 
Man. Fonteius , qui avoit été Proconful 
des Gaules avant Jule-Céfar. On op- 
pofe contre la fécondé opinion la dif- 
férence de l’orrographe. L’Epithéte de 
Narbonne s’écrit par un T. ( Martius) 
au lieu que le nom du Proconful Ro- 
main , qui y envoya la première colo- 
nie , sécrit par un C. ( Marcius .) Mais 
cette différence eft chimérique j & il 
n’eft pas néceffaire , comme le veut 
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Lambin , d’écrire par un C. l'épithete 
de Narbonne. La fameufe inicription 
de cetre V ille , qui contient la Dédica- 
ce d’un Autel en l’honneur d’Augufte , 
prouve le contraire. M.Aftruc eft pour- 
tant perfuadé que le nom de la famille 
Mania a fouvent été écrit par un T , 
& que c’eft même ainft qu’on devoit 
l’écrire , puifqu’elle prétendoit defcen- 
dre &' jûncus Manias , quatrième Roi 
de Rome , dont le nom a toujours été 
écrit par un T. à Marte , 

Mais ce qui tranche toute difficulté , 
eft que cette opinion eft fondée lurun 
fait inconteftable, & fur l’ufage certain 
de donner aux Villes, où l’on établill'oic 
une Colonie Romaine , les noms de 
ceux qui l’y établifloient. C’eft ainfi 
que la même Ville de Narbonne prie 
dans la fuite le nom de Jitlia Patenta , à 
caufe que la fécondé Colonie , com- 
poféepar des Soldats Vétérans de la di- 
xiéme Légion , que Claude Tibere Né- 
ron y mena, y fut établie par l’ordre 
de Jule Cefar , pere adoptif d’Augufte. 

Vous fçavez combien la fcienceéty- 
mologique eft incertaine: les Sçivans 
fonten pofleffion de la rendremerveil- 
leufc , en invoquant les Langues les 
moins connues, Su ivantAdrien de Va- 
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lois , le nom de Rhodanus ( le Rhône ) 3 
été impofé à ce Fleuve par les Marfeil- 
lois , à caufe de fa rapidité , parce 
que vbJetyôç fignifie en Grec rapide , à 
ce qu’il prétend. M. Aftruc avertit dans 
une note que ce nom n’eft point Grec, 
&c que Valois a cru pouwoir le dériver 
du verbe Grec pio fiuo. Bochart tire ce 
nom du mot Arabe Rhadini , qui figni- 
fie jaune , & il en conclud qu’il avoir 
été donné à ce Fleuve , parce que les 
Gaulois qui habitoient fur Tes bords , 
avoient les cheveux jaunes , c’eft-à-dire, 
blonds. » Mais pourquoi , dit M. AC - 
3> truc , chercher dans le Grec & dans 
»» l’Arabe l’étimologie du nom d’une 
«Rivieredes Gaules. N'eft-il pas plus 
» naturel de dériver ce nom de Rhoda - 
« nus , qui a fervi de tout tems à défi- 
» gner un Fleuve très-rapide , du vieux 
» mot Celtique Rheâeg ,quieft encore 
» en ufage parmi les Gallois , & qui y 
» fignifïe couler avec rapidité. » 

M. Aftruc ieme dans Fes notes des 
traits extrêmement curieux. A l’occa- 
fion de Viviers , il cite un paflage de 
Pline , où il eft parlé d’une efpéce de 
vigne, dont la fleur ne duroit qu’un 
jour, & qui par cette raifon étoit moins 
cxpoleeà être gelée , ce qui avoir en- 
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gagé toute la Gaule Narbonnoife , à en 
faire des Plans. Le fçavant Critique 
auroit bien dû nous apprendre fi cette 
efpéce de vigne fubfifte encore. Il nie 
femble qu’on pourroir foupçonner Pli- 
ne d’avoir débitéune fable, fuppofé que 
cette vigne n’exifte plus. Benjamin de 
Tudele en parlant de l’Académie des 
Juifs établie à Lunel dans le XII fiécle, 
obferve qu’ils avoient des fonds pour 
l’entretien des pauvres Ecoliers qui 
s’appliquoient à l’étude delà Loi. » Ce 
s» qui reflemble , ajoute M. Aftruc, 
ss aux Bourfes établies parmi les Chré- 
ss tiens dans la plupart des Univerfités. 
ss Peut-être mêmie eft-ce à l’exemple 
ss des Juifs qu’on doit la fondation de 
>3 ce grand nombre de Bourles •> dû 
» moins eft-il bien certain quel’établif- 
» ment en eft pofterieur au tems dont 
» parle ici Benjamin ? » 

La plupart des Remarques fur la par- 
tie de ricineraire du Rabin Benjamin 
de Tudele, qui regarde le Languedoc, 
M. Aftruc fait gloire de les tenir de feu 
fon Pere, Avocat au Parlement de T ou- 
loufe. ss C’eft avec plaifir ^joute-t’il , 
>s que je rappelle le fouvenir d’une per- 
>j fonne qui me fut fi chere , & dont la 
»s mémoire me fera toujours en vénéra- 
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» tion. La qualité de fils ne fçauroit 
» m’empêcher de lui rendre juftice , en 
» marquant que la connoiflance des 
» Langues écoit la moindre partie de 
» Ton fçavoir , & que Ton fçavoir étoit 
» infiniment au-deffous de fa probité & 
» de fa vertu. » Il y a une correction 
fort heureufe dans le texte de ce Juif, 
qui a été un écueil pour tous fes Inter- 
prètes. Benjamin dit qu’il trouva à 
Saint Gilles un Juif appellé Rabbi Ab- 
ba-Mari, qui étoit Intendant d’un Gou- 
verneur de Damon j ce qui ne forme 
aucun fens. Entraduifant le mot Hé- 
breu Hashilton par Prince , & en liianc 
Ramon au lieu de Damon , le texte de- 
vient intelligible î 8c l’on voit que ce 
Juif Abba -Mari étoit à Saint Gilles In- 
tendant du prince Ramon ; c’eft-à-dire 
de Raimon V Comte de Touloufe, 
On ne doit pas être furpris que ce Prin- 
ce foit appellé Ramon, c’eft ainfi qu’on 
parloir alors en Languedoc , 8c c’eft: 
ainfi qu’on y parle même encore. Ben- 
jamin qui y avoir voyagé , fuit dans fa 
relation le langage du Pays , 8c dans le 
même endroit il donne au Rhône le 
nom de Rhods ou Rhoje , ainfi qu’on 
l’appelle aujourd hui en Languedoc. Il 
n’eft point étonnant non plus , félon 
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M. Aftruc , que Raimon V fe fervît 
d’un Juif pour Intendant. Les Juifs 
étoient les feuls Financiers de ce tems- 
là j & ils avoient prefque partout les 
Fermes ou la Régie des revenus des 
Princes. Le Pape Alexandre III lui- 
même n’avoit-il pas pour Intendant un 
Juif appellé Jehiel , au rapport de Ben- 
jamin?Puifque Foccalion fe prefente de 
parler des Juifs , j’ajoute même que 
dans ce tems-là la plûpatt des Méde- 
cins des Princes étoient Juifs. Huarte 
dans fon Examen des efprits recherche 
pourquoi les Juifs excellent dans la 
Médecine , 8c rapporte leur habile- 
té à la vertu de la manne que leurs an- 
cêtres mangèrent dans le defert. 

Un des points que M. Aftruc a le plus 
curieufement examinés , eft l’origine 
du nom de Septimanie , donné au bas 
Languedoc , qui demeura au pouvoir 
des Gots dans le V fiécle. Les Béné- 
dictins , qui font les derniers qui ayenc 
traité cette matière, rapportent fur ce 
fujet cinq differentes opinions. i°. Celle 
de Bernard Guidonis Evêque de Lode- 
ve en 1314, qui a prétendu que le nom 
de Septimanie venoit de la montagne 
de Sette , M on s Settius. i°. celle de 
Jerome Surita , fuivie par les Peres 
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Sirmond & Hardoüin, qui l’ont dérivé 
du nom de Bit terra Septimœnorun ». 3 0 . 
Celle de Catel , qui s’étoit perfuadé 
que le lieu de Saint Gilles s’appelloit - 
Septimania. 4 0 . Celle de JofephScali- 
ger , de M. de Marca 8c du P. Pagi, 
qui ont foutenu que ce nom avoir été 
employé pour lignifier les lept Provin- 
ces qui tenoiént leurs Alfemblées à 
Arles.Enfin celle du P. le Cointe 8c de 
M. de Valois , qui ont prétendu que ce 
nom avoir été donné au Pays que les 
Goths occupoient dans le Languedoc, 
àcaufe des lept Cités ou Villes Epilco- 
pales qu’il renfermoît. Les fçavans Be- 
nediélins réfutent folidement ces opi- 
nions, 8c prétendent que le nom de 
Septimaniedéfigna d’abord les Provin- 
ces des Gaules , que Confiance céda 
aux Goths en 419 au nom de l’Empe- 
reur Honorius, c’eft-à-dire, l’Aquitaine 
leconde & le Touloufain. Ce nom fut 
impofé à ces Pays, à ce qu’ils croyenr, 
parce qu’ils renfermoient fept Villes 
ou Cités Epifcopales. La coutume , fé- 
lon eux ,de donner ce nom aux Pays 
occupés par les Goths , le fit afFeéler 
enfuite à la partie mar-itime de la Gaule 
Narbonnoife , qui fait aujourd’hui le 
bas Languedoc , où la domination des 
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Goths fe trouva long-tems réduite, & 
où elle fe maintint jufqu’à l’invafion 
des Sarrafms. M. Aftruc fait voir par 
des autorités & par des raifons , que 
cette opinion eft fondée fur des fuppo- 
(irions peu vrai-femblables. Il propofe 
cnluite la fienne & apres avoir établi 
quelques faits hiftoriques qui font in- 
conceftables , il foutient que les Goths 
ont impofé eux-mêmes le nom de Septi - 
manie au Pays qui l’a porté , & qu’ainfi 
il en faut chercher l’étymologie dans 
la Langue Tudefque , qui étoit la Lan- 
gue naturelle des Goths. » On fçait, 
dit M. Aftruc , que dans cette Lan- 
» gue Man fignifioit Homme & See la 
» Mer ; peut-être même que les Goths 
» prononçoîent Sete dans leur idiome 
» particulier. Aind Seemans on Setemanr , 
» aura fignifiédans la Langue Gothique 
» les Habit ans de la cote CT des Pais mari - 
« times. De ce nom les Habitans des 
» Gaules qui parloient latin auront fait 
» Setemani , Setimani , & même Septi- 
« manï , pour fe rapprocher de plus en 
» plus d’un mot ufité en latin , &, au- 
» ront par conféquent doriné aux Pays 
» maritimes de Languedoc occupés par 
«les Goths , le nom de Setimania ou 
Sepùmania » Le feaVant Auteur • ap- 
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puye ces variations & le fond de fon 
opinion par des raifons & par des au- 
torités, qui fraperont toutes les perfon- 
nes fenfées. Il n’y a qu’une objettion 
folide contre ce fentiment , c’eft 
que Sidoine Apollinaire quia employé 
le premier ce nom de Septimanie , l’a 
employé en 473 dans un tems ou les 
Gots n’étoient pas encore maîtres du 
bas Languedoc , & qu’ainfi ce nom a 
été originairement employé à défigner 
un Pays très-difFerent du bas Langue- 
doc , & fort éloigné de la Mer Medi- 
terranée , & qu’ainfi il ne fçauroit 
lignifier un Pays maritime. La queftion 
fe réduit donc à ce point de fait : Si 
les Goths s’étoient' emparés du bas 
Languedoc avant l’année 473 , datte 
de la Lettre de Sidoine Appollinaire.M. 
Aftruc prouve par des témoignages 
inconteftables que dans ce tems-là les 
Goths étoient maîtres du bas Langue- 
doc. 

M. Aftruc s’eft fort étendu fur la 
Géographie de l’Anonyme de Raven- 
ne , qui vivoit dans le milieu du VII 
itécle, C’eft une compilation mal digé- 
rée , tirée en partie de l’Itinéraire 
d’Antonin & des Tables de Peutinger. 
Cependant elle a été imprimée plu- 
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fieurs fois , & même avec des varian- 
tes. Mais cet tuteur , dit M. Aftruc, 
méritoit-il tant de foins ? Après en avoir 
porté un jugement peu avantageux , il 
s’étend fort au long pour l’expliquer , 
& pour marquer fes larcins. A la fin de 
cet article il ajoute qu'/7 eft à fouhaiter 
quon procure une nouvelle édition de l'Ano- 
nyme. Il en trace le plan, qui donne une 
haute idée du goût du Critique. Mais 
pour me fervir de fes termes , cet Au- 
teur mérité t'il tant de foins ? 

Je laifTe à d’autres celui de faire 
connoître toutes les nouvelles décou- 
vertes de l’Auteur. Il y en a un plus 
grand nombre, que dans les plus fçavan- 
tes DUTertations modernes. Il ne faut 
pas en être furpris ; les compilateurs de 
ces fortes d’Ouvrages ne fontalfez fou- 
vent que de fteriles écos : ils traitent 
des fujets ufés , fur lefquels il n’y a 
rien de nouveau à propofer. Pour M. 
Aftruc , il a lu avec foin tout ce qui 
appartient à la Géographie ancienne 
&c moderne du Languedoc ; il l’a dif- 
cuté , il l’a rectifié , & a fçu faire naî- 
tre fur un terrain ingrat des fruits in- 
connus à ceux qui l’avoient cultivé 
avant lui. Le Marquis Maffei eft criti- 
qué en quelques endroits ; & il réfulte 
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des remarques de M. Aftruc que ce 
doéte Italien n’eft pas infaillible , mê- 
me lorfqu’il s’agit d’infcriptions an- 
ciennes. Il a avancé , par exemple , 
que les Pierres milliaires de l’Empereur 
Claude n’avoient aucune note numé- 
rale. Effectivement, dit M. Aftruc , on 
n’y en trouve point ordinairement $ 
mais une infcription qu’il rapporte , 
prouve qu’il n’en faut pas faire une ré- 
glé générale. Cette première partie fera 
extrêmement utile aux Géographes , 
pour tracer une defcription exaCte de 
la Province de Languedoc. Le refte 
de ce bel Ouvrage me fournira de 
quoi vous entretenir encore dans la 
fuite. 


Je fuis , &c. 
Ce ip htin, 1 73 7, 
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lettre C X XV 111. 

» 

S I pour pouvoir expliquer les ope- Trai . tc . ile 
rations des Bêtes , il étoit néceftai- l’Ame <ics 
re , Monfieur , d'admettre la chimere Betei ’ 
des Formes] fnb(lancielles de la vieille 
Philofophie , ou de dire que la matière 
eft capable de connoiftance & de fen- 
riment , j’avoüe que , dans cette fup- 
pofition , j’aimerois encore mieux em- 
braser le fyftême des Bêtes Automa- 
tes ; mais s’il n’eft pas difficile de fou* 
tenir un autre lentiment , admis au- 
jourd’hui par le plus grand nombre des 
bons Philofophes , & fi ce fentimtnc 
eft également conforme à la raifon , à 
une efpéce de révélation naturelle , 8c 
même à la Religion , peut-on fuppor- 
ter un fyftême , qui heurte le fens de 
tous les hommes , & que ceux même 
Tome IX. H 
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qui le font valoir , ne regardent que 
comme une ingémeufe hypothéfe, que 
comme un jeu d’efprit. De ce nombre 
eft fans douce M. l’Abbé Machi , Au- 
teur d’un nouvel Ouvrage intitulé : 
Traité de F j4me des Bêtes avec des Réfle- 
xions phyflcjucs & morales. * 

Je ne m’arrêterai point à ce qu’il 
dit , pour établir fon hypothéfe , ou 
plutôt celle que Defcartes a emprun- 
tée du fameux Livre de Pereira , Mé- 
decin efpagnol , intitulé : jintoniana 
Margarita. *Ces ingénieufes fubtilitez 
font fi connues de tous ceux qui font 
un peu initiez dans le Cartéfianifme , 
que je craindrors de vous ennuier , fi 
je les rappellois ici. Dans le Livre 
dont il s’agit , elles font en leur place. 
Mais je ne puis me défendre de vous 
faire part de plufieurs Réflexions donc 
cette matière a donné occafion à l’Au- 
teur d’orner fon Ouvrage , qui par cet 
endroit principalement , faic connoî- 
.tre qu’apres avoir fçû cueillir les plu» 
belles fleurs de la Philofophie , il lçaic 
encore les aflembler &: les aflortir. 

M. l’Abbé M. fuppofe d’abord avec 
raifun que Dieu a établi une Loi , par 

* A Paris , chez le Mercier , rue , S. Jacr 
que 1737 *» h- 


Digitized by Google 


, . 

laquelle l’ame de l’homme doit amier 
fon corps. L'ame donc ne recherche 
rien, félon lui , que ce qui eft avanta- 
geux au corps , & ne défire jamais rien 
qui lui foit contraire. D’où vient donc 
l’homme Ce livre-t’il fouvent à des ex- 
cès , qui caufent la deftruétion de fon 
corps ? C’eft que l’ame eft alors entraî- 
née par l’empire qu’elle a fouffert que 
le corps prît fur elle contre la volonté 
du Créateur. Si elle prend du plaifir 
dans quelque excès , ce plaifir n’eft 
point l’effet de i’impreffion que cet ex- 
cès, fait fur les parties effentiellcs , mais 
du mouvement qu’il met dans d’autres 
parties ; mouvement inutile & nuifi- 
ble même à la confervation du corps. 
La mauvaife difpofition des organes 
8c du tempérament , & furtout les ha- 
bitudes vicieufes , font les caufes de 
ce dérangement , 8c font que l’ame 
prend un plaifir dont elle pourroit 8c 
devroit s’abftenir. D’un autre côté , 

» Dieu a voulu , dit l’Auteur , que 
>> pour,, la confervation du corps , 

«. l’ame agît dépendamœenc du corps 
» auquel elle eft jointe , 8c conformé-. 
»jnent-à fa difpofition 8c à' fon tem- 
» pé rament : De forte que le corps 8c 
»» le tempérament font à l’ame ce *- 
» qu’un inftvument & fa difpofition 
’ ' Hij 
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»> font à un Ouvrier. » De-Ià il con- 
clut que toutes les différences » que 
l’on remarque dans les .hommes , vien- 
nent des differens tempéramens de 
leurs corps , & nullement de leur ame, 
qui eft femblable dans tous les hom- 
mes. L’Auteur appelle tempérament 
le mélange dit chaud & du fec , du froid 
& de l'humide : or il y a une infinité de 
combinaifons & de dégrez dans ces 
qualités. Pourquoi un homme eft-il 
vindicatif & cruel ; C’eft qu’il y a, 
dit-il , dans fon corps beaucoup de 
bile , qui venant à être agitée & à s’en- 
flamer par l’impreflïon de certains 
objets , met le corps dans un état vio- 
lent , & produit des mouvemens qui 
lui font contraires ; or comme l’ame 
aime fon corps , félon la Loi du Créa- 
teur , elle cherche à appaifer ces mou- 
vemens de colere qui lui font de la 
peine : & parce que ces mouvemens 
fe calment naturellement par des mou- 
vemens de vengeance 8c de cruauté , 
c’eft ce qui rend l’homme vindicatif 
& cruel. On peut , ajoute-t’il , dire La • 
même chofe des autres pallions. 

Mais ne s’enfuit-il pas de ce raifon- 
nement , que l’ame en calmant ainfi les 
mouvemens de fon corps , obéît à la 
Loi du Créateur * conçlulîon / qui 

* v 
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ébranle le principe? On pourroit répon- 
dre cependant , que lame pouvant par 
un autre moyen , c’eft- à-dire , en ufant 
de Ca raifon , calmer Tes paillons , c’eft 
alors à la Loi de notre raifon que Dieu « 
veut que nous obéïffions , Loi dont 
il eftaufli l’Auteur -, telle eft la manié- 
ré dont nous devons aimer notre 
corps , & reprimer les mouvemens nui- 
fibles à fa confervation. Dieu veut que 
nous aimions notre corps , fans bleffer 
la raifon & fans violer Tes préceptes. 
L’Auteur établit-en ce même endroit 
que c’eft du tempérament que viennent 
les vertus naturelles & tous les vices 
que le tempérament chaud & fec cau-' 
jfe les a&ions d’ incontinence & de colere ; 

& que le tempérament froid & humide 
produit la parejfe , le chagrin & la fl li- 
vidité ; d’où il conclut plaifamment 
qa’on pourroit dire que ce feroit plu- 
tôt aux médecins à regler la Morale, 
qu’aux Prédicateurs & aux Confef- 
Leurs. Feu M. Hecquet a dit la même 
chofe. N’êtes vous pas furpris que 
dans les Ecoles de Médecine , on n’ait 
point encore foutenu de théfes fur ce ’ 
lujet ? Quoi de plus capable d’augmen- 
ter la Jplendeur de l’j4rt ! 

Notre Philofopbe •, qui eft Théo- 
logien, après avoir hazardé cette pen- 

Hiij 
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fée , ajoute judicieufement ces mots 
fort néceiraires : » il ne faur pas croire 
*» que les vertus que Ton acquiert par 
«les remedes des Médecins , qui font 
*» purement naturels , foient raéritoi* 
» res devant Dieu , à moins que ce ne 
» foit par un mouvement de la Grâce t 
» que l'on ait pris ces remedes. » Voi- 
ci encore un autre correctif auffi im- 
portant. »» Il ne faut pas qu’une per- 
»» fonne qui naturellement n’aime pas 
>) le vin , mette cette fobriété au nom- 
*> bre des vertus Chrétiennes. Une per- 
« fonne exténuée par un longue ma. 

» ladie , par la frequente réitération, 
»desfaignées & des remèdes , qui ne 
»> reflent peut-être pas le moindre mou-: 
»vement déréglé , fe tromperoit de> 
» croire que fa continence lui fût mé- 
ritoire : il ne doit pas attendre que 
« Dieu lui tienne compte des débau- 
» ches dont il fe fera abftenu. »> Per- 
fonne n’a jamais eu de doutes fur cet 
Article ^ mais il me femble qu’on en: 
pourroit avoir fur le prétendu mérite 
que certaines perfonnes ont aux yeux 
du monde. Toutes leurs vertus font 
dans leur complexion - y leur raifon n’y 
a aucune part. Enfin l’Auteur explique 
la tranfmiffion du péché originel , par 
le trouble que ce péché a mis dans IV- * 
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quihbre du froid & du chaud , du fec & 
de l'humide > cjui étoit dans le premier 
homme avant fa chute. Nous avons 
tôuscontra&é cette funefte difpofition 
du corps d’Adam. L’Auteur , en expli- 
quant ainfi le péché originel , fe bor- 
ne au Phyfique , fans toucher au Mo- 
ral , qui eft autre chofe , comme il en 
doit convenir. 

Pour prouver combien l’ame dépend 
du corps , il me femble que l’Auteur 
entre dans un détail fuperflu , & fait 
trop d’efforts pour démontrer ce que 
perfonne ne s’avifera jamais de lui con- 
tefter. Il a raifon d’établir &de tacher 
de prouver que toutes les âmes des 
hommes font égales , quoique l’Au- 
teur de YEjfat Philofophique, dont je par- 
lerai à la fin de cet Article n’en con- 
vienne pas. Mais qui eft-ce qui peut 
ignorer que la différence qu’il y a en- 
tre un homme fçavant & un homme 
ignorant y vient uniquement du corps 
& nullement de l’ame, & qu’il s 'imprime 
des traces dans le cerveau à l'occafion des 
chofes que l'on apprend .^i l’on pouvoir 
difputer fur ce point , ce ne pourroit 
ctre qu’* Poccafion de cette façon par- 
ticulière , dont l'Auteur exprime une 
vérité fi connue : il foupçonne. néan- 
moins p. 6$. que cette explication pous- 

Hiiij 


Digitized by Google 


j8o 

ra fembler extraordinaire. C'eft pouf 
cela qu’il a cru nécelTaire de prouver 
en détail , que les qualités & les orn£- 
mens de l’efprit viennent de la difpofi- 
tion des fibres , de la qualité des traces 
du cerveau , & du mouvement des ef- 
prits animaux. Notre Philolbphe ne 
néglige pas même les plus petites con- 
féquences des grandes vérités qu’il éta- 
blit , & il donne fur cela de fort bons 
conleils. « C’eft encore , dit-il , du 
3 j défaut de ces efprits qu’il arrive 
» qu’après une longue application à 
« l’étude , on ne peut plus étudier j. 

’ » parce que s’étant dijfipé une grande 
» quantité d’efprits , il n’en relie plus 
« alTez , pour imprimeries traces des 
« chofes qu’on étudie : alors il- faut 
» manger ou dormir afin de refaire 
» des efprits. « Il pourroit arriver 
néanmoins que cette* dijfîpation ne pa- 
roîtroit pas réelle aux yeux d’un au- 
tre Phyficien qui aimeroit mieux at- 
tribuer au grand mouvement des es- 
prits , & à l’ébranlement trop violent , 
trop continu 4es fibres , l’etat où Ce 
trouve alors celui qui a étudié trop 
long-tems. En ce cas ce n’eft point la 
dijfîpation des efprits qui a épuifé , mais 
Ja trop grande abondance qui s’eft 
portée à la tête. Ce Phyficien pourroit 
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encore chicanner notre Philofophe fur 
la maniéré donc il veut expliquer ( p. 
71 , le fommeil & les rêves. ( » Il s’é- 
*» leve , ditril de l’eftomac pendant 
« que fe fait la codion & fermenta- 
»tion desi alimens \,une vapeur qui 
monte vers le cerveau , où trouvant . 
une matière humide & froide elle s’y 
.» condenfe , & de là fe répand comme 
» un nuage par tout le corps , & en- 
» veloppe les efprits animaux , qui 
» font diftribués dans les nerfs .... 

» S’il fe trouve dans le corps ( ajoute- 
» t’il plus bas ) une trop grande hu- 
»> midité , les efprits impriment dans le 
» cerveau des caradères conformes à 
» cette qualité : c’eft de-là qu’on rêve 
» quelqùesfois qu’on nâge , .ou qu’on 
j*eft fubmergé. S’il fe rencontre une 
« abondance de bile , on rêve de dif- 
« putes } de batailles ; de fang, &c. s’il 
«^arrive que cette bile foit noire & re- 
»euice , ces efprits impriment des ca- 
radet^eà propres à former des idées 
.«triftes : alors on rêve de maladies , 
j » de mort , de fépultures , &c. 

" Quoique tout cela , & cent autres 
idétails de ce genre , foient médiocre- 
ment nécelïài res dans un Traicé fur l'a- 
rme des Bêtes , on peut dire cependant 
tue ces ch'ôles n’y font pas ablolu ment 

Hv 



iSi- 

étrangères. L’Auteur à la fini de fan 
Livre effaye de faire voir , que fi les 
Bêtes ont une ame,& font capables de 
Connoiffance , il s’enfuit 1 qu’elles l’em- 
portent fur noos pour les fciences , & 
qu’elles pofiedent par infufion les plus 
difficiles, telles que la Géométrie, la 
Phyfique , la Médecine. On fentira ai- 
fémenc que l’Auteur n’a cherché qu’à 
égayer fon fujçt , & qu’à amufer fes. 
Lecteurs. U paroîe lui-même fi peu per- 
fuadé de l’opinion qui fembloit devoir 
être le principal objet de fon Ouvra- 
ge , qu’après avoir établi fort au long 
plufieurs principes généraux , admis, 
de tout le monde , il n’en tire qu’un 
fort petit nombre de conféqiiences , en 
faveur de l’opinion dont il s’agit^ ôc 
finit en avouant ingénucment qu’il ne 
prétend point que ce qu’il avance foie 
indubitablement vrai. ' . 

Il a paru en 1718: à Amôerdam che* 
Fr. Changuion , un excellent Livre»* 
: -il , intitulé : EJJai Philafopbttju! fur 
1 * Ame dis Bêtes , où l’on traite de; fon 
exiftence & de fa nature , de où ri y a 
diverfes Reftéxions fur la nature de la 
liberté , fur celle de nos feïifations , fur 
l’union de l’anje & du :corpSyàlurl’ittt- 
morcalité de l’ame , &c. & où i’àrïjre- 
fute diverfes objections - d’un efprie 
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hardi j chicaneur , fuhtil t artificieux y 
né pour brouiller tout dans les fciences „ 
c’eft-à-dire , de Bayle. On y prouve 
que Pâme des Bêtes doit être une fub- 
ftance qui penfe , mais pne fubftancc, 
qui par la volonté du Créateur , fui- 
vant les lumières de la rai fon & de la 
Réli gion , périt avec le corps ; ame 
très-bornée dans Tes opérations , déter- 
minée invinciblement par les objets r 
& incapable de délibération Sc de li- 
berté, Voilà le fyftême que la nature 
enfeigne à tous les hommes , & le (eut 
que le bon feus puiffe adopter. Celui 
des Bêtes Automates eft la plus infigne 
extravagance de l’efpric humain , fi on 
Je foutient autrement que comme une 
ingénieufe hypothéfe. Les argumens 
du P. Mallebranche pour prouver fé- 
fieufement que les bêtes font des ma- 
chines font bien foibles : ils ne feront 
jamais d’impreflïon fur un efprit fenfé. 
Si les Bêtes penfent , dit-il , & fi elles 
font capables de fentiment , voilà des 
créatures malheureufes fans l’avoir 
mérité j. il faudroit donc qu’elles £uf- 
font immortelles pour être dédomma- 
gées des peines qu’elles fouflFrent en ce 
monde , car la juftice de Dieu y eft 
mtérelTee. Mais fi ces créatures font 
quelques foi s malheureufes , ne font 
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elles pas dédommagées en ce monde’*' 
par les plaifirs des fens , qu’elles goû- 
tent peut-être mieux que nous ? L’un 
va pour l’autre. C’eft leur nature & 
leur état , & il eft inutile de leur cher- 
cher d’autre dédommagement : il ne 
s’enfuit donc pas qu’elles font immor- 
telles. M. Boulier Auteur de cet Ejfai 
Philofophiqne , dont les Journaux ont 
fait de grands éloges , en a donné de- 
puis une x e . Edition plus ample. 

e M. Daval , Doéteur Régent en la 
Faculté de Médecine de Paris, fils d’un 
célébré Médecin du même nom , ayant 
propofé au Public par une Affiche , un 
cours de matière Médicale , ou il pro- 
mettoit d’expliquer la maniéré d’agir 
des Médicamens (impies , qui font ti- 
rés des animaux , des plantes & des 
minéraux , & enfuite de les démon- 
trer en fa Maifon , Cloître de S. Jean 
en Grève y il a commencé ce Cours le 
4 Mai de cette année , & a continué 
les Mercredis & Dimanches fuivans à 
3 heures après midi. Ce travail fi loua- 
ble lui a attiré la critique de (es Con- 
frères ? & dans une affemblée delaFa- 
culté cjud'fHes Doftsurs fe font élevés 
& ont fort déclamé contre ce cours de ma - 
tiere médiçale.M, Daval vient d’en por- 
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ter fa plainte aM. Bourdeiïn au- 
jourd’hui Doyen de la même Faculté , 
par une Lettre qu’il lui adrefle & qui 
ell imprimée. » Il eft vrai lui dit-il , 
» que mon âge ne peut pas donner de 
» grands préjugés en ma faveur , mais 
» une première jeuneffe cultivée par 
» un pere qui s’eft acquis l’eftime 8c la 
» confédération de les Confrères , qui 
v y a joint celle du Public dans un dé- 
» gré éminent, devoit au moins for- 
« mer quelques doutes. Eft-il furpre- 
» nant qu’après les foins qu’il a pris de 
» mes études , qu’après m’avoir nour- 
» ri , dès le berceau , des vrais princi- 
» pes de notre Art , je puilîe à 30 ans 
jj m’efForcer à mettre au jour les con- 
» noiflances qu’il m’a données , & que 
** j’ai cultivées depuis par on travail 
» continuel ? » Il fait voir en fuite que 
. le préjugé de quelques-uns de fes Con- 
frères à Ion égard vient uniquement de 
la timidité, qui lui a fou vent étouffé la 
voix dans fa Licence. On a effeétive- 
ment remarqué plus d’une fois qu’avec 
fort peu d’efprit 8c beaucoup de har- 
dielle , on peut briller furies bancs, 
en Théologie comme en Médecine 
tandis qu’un efprit jufte & délicat y pa- 
roît quelquefois un efprit foible 8c tar- 
dif, Le fuccès en ces occahons dé- 



Digrtized by Google 


1 26 

pend bien plus de la légerte de la Tan- 
gue , 8c d un impudent babil , que d© 
la précifion & de la jnftelFe des idées. 
» Cette facheufe timidité , ajoute M. 
» Daval , tire fon origine d’une educœ* 
» tion trop privée epti m’a rendu farouche r 
n 8c de plufieurs maladies terribles 
» que j’ai eues dans ma tendre jeunef- 
» fe. » Ajouter. que rien n’eft plus capa- 
ble de rendre un homme habile que 
l'exercice d’enleigner. Ainfi dans ce 
* fens , l’eptreprife de M. Daval eft tou- 
jours digne de louange.. C’eft ce qu’it 
fait fentir modeftemenc à la fin de fa. 

Lettre. 

* ' 

terne fur La Lettre Criticjwe & Hif'oricjue 
Gâ/Tcadi. de ad reliée a F Auteur de la vie de Gajfendi r 
8c qui parole depuis quelque te ms 
chez Jean Fr. HérilFant, eft une Pièce' 
néceflaire à. tous ceux qui ont la Fie de. 
Gajfmdi > écrite nouvellement, par le- 
F. BougereF. On lui fait connortre hon- 
nêtement plufieurs fautes qui lui font 
échapées , 8c on fupplée à plufieurs- 
©raillions confidérables de fon Livre. 
Cette Lettre qui renferme des faits 
Littéraires, allez curieux . eft dig-n© 
d’un Sçavant , mais d’un Sçavant ju- 
dicieux 8c pâli.. Nous ajouterons ici 
aux remarques contenues dam cette 
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Lettre deux Obfervations nouvelles 
fur l’Ouvrage du P. B. qui , comme 
nous l’efpérons , nous en fçaura gré. Il 
dit que GaiTendi a donné le mm d'au- 
rore Boreale -au Phénomène (î connu 
depuis quelques années , & ft bien 
éclairci' par le célébré Traité phy/iquc 
& Hiftoricfus de M. de Mairan. Cepen- 
dant GalTendi dit formellement le con- 
traire dans fes Notes fur' Diogene Laér - 
ce. Déplus le P. B. prétend que Gaf- 
fendi & Peirefe avoienc formé, le pro- 
jet de faire, graver le plan de la Lune * 
mais que ce projet n a point. été exécuté, • 

M. de Mairan a néanmoins deux Exem- 
plaires de ce Plan, 

i i • , , 

L’Academie de Mufique , a inter- **wàa 
rompu les repretentataons du Triomphe de 1>rUr . 
de F Harmonie , Ballet , dont les paroles monic. 
font de l’Auteur de la Tragédie de Di- 
don , & la Mulique de M. Grenet. Le 
plaiûr r que ce Ballet a. fait à un grand 
nombre de, perlonnes de bon goût , 
donnoit l’efpérance. d’une plus longue 
durée lur le Théâtre. Les deux derniers 
Aétes i & fur tout le troifiéme avoient 
de vraies beautés > par rapporc au ré- 
citatif , aux airs aux chœurs , aux Fê- 
tes ,, aux danfes > aux .décorations. 
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Quant aux paroles , il regnoit par tout 
une verfification élégante , & en plu- 
fieurs endroits de la bonne Pocfie. Quoi 
de plus noble & de plus vif., par exem- 
ple, que ce morceau du troifiéme Aéte , 
qui a frappé tout le monde 

• • t 

Niobé répond à ma flamme : 

Je goûte un fort digne des Dieux. 

Naiflez doux tfanfports de mon ame , &c-J 

Malgré le mérite de la verfification 
& de la mufique de ce Ballet , les Di- 
recteurs de l’Académie , par des mo- 
tifs , dont ils connoilTenc la foîidité 
mieux que perfonne , ont jugé à pro- 
pos de lui fubftituer le Ballet des Dieu je , 
dont les paroles ingénieufes font w 'de 
M. Fuzelier , & la Mufique agréable' 
de M. Mouret. Ce ballet avoir déjà pa- 
ru avec fuccès en 1717, & il jouit au- 
jourd’hui de l’honneur d’être remis au' 
Théâtre. Le fujet eft tiré des Méramor-i 
phofes d’Ovide dans fes quatre par- 
ties. Vous fçavez qu’Ovide , qui eft 
l’Oracle de nos Poètes Lyriques , a 
coutume de leur fournir autant de ma- 
tière galante , que Grévius ou Gro- J 
novius de traits d’érudition à nos Sça-‘ 
vans Modernes. Auffi M. Fuzelier à- 
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t’il juge à propos de rendre hommage 
dans Ton Prologue à cet Ancien Pocte> 
qui eft comme le Dieu tutélaire du 
Théâtre de l’Opéra. 

Le fujet de la première entrée de ce 
Ballet héroïque eft Neptune & Amy- 
mone ; & celui de la fécondé eft Jupi « 
ter , Niobé , & Calijlo. Il y a quelque 
reflemblance entre ces deux entrées. 1 - 
Dans la première Amymone preïTée, 
pur un Faune , implore Neptune. Ce 
Dieu vient à fon fecours , met le Fau- 
ne en fuite , & déclare fon amour: la 
nymphe n’eft point cruelle, & cou- 
ronne l’amour de Neptune. Dans la 
fécondé entrée , Niobé, pour fe fouf- 
traire à la violence de l’amour de 
Phorcas , a recours à Jupiter. Phorcas 
eft puni : Jupiter amoureux de Niobé 
obtient d’elle un tendre aveu. Il y a 
cependant de la variété dans la ma- 
niéré dont ces deux fujets font maniés. 
Dans la première entrée Amymone 
dit à Neptune : 

Quand mon coeur éperdu vous adrefloit fa 
plainte , 

Ce n’écoit pas le Dieu qu’imploroient tous 
nies vœux 

Vous veuez de punir une ardeur qui m’of- 
fenfe î 
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De votre empreflcment que mon coeur efl 
charmé ? 

Ah 1 qu’il eft doux de devoir fa défenfe , 

Au fecours d’un Amant aimé t 

Dans la fécondé , Niobé invoque Ju- 
picer & lui , die : 

Jupiter , armez - vous , tonnez , mettez en 
poudre 

De cruels ennemis de la Terre 8c des Cieux 

Le fujet de la troifiéme entrée , eft 
Apollon & Coroms . Il arrive dans cel- 
le-ci tout le contraire de ce que l’on 
a vû dans les deux premières. Coronis 
amante d’Iphis brave l’amour d’Apol- 
lon , qui fe venge en tuant l’un de 
l’autre. Les regrets du Dieu forment 
à la fin un beau monologue. 

Coronis , vous mourez .... O deftin trop 
cruel ! 

Coronis , vous mourez .... & je fuis im- 
mortel 1 

Torcé de vivre , hélas ! par une Loi fuprême» 
Que lien ne peut changer , 

. Quel défefpoir extrême t < 

C’eft par moi que je perds le cher objet que 
j’aime. 

J’ai pâ causer fa mort , je ne pois la venger , &c. 



, 1$>I 

Arianne & Bacchus, eft le fujet de la 4*. 
entrée. Ariane abandonnée par Théfée, 
trouve dans Bacchus un glorieux & 
tendre confolateur. Ariane , avant 
de rendre les armes à Bacchus , dé- 
plore ainfi la perte de Ton premier 
■ Amant. 

Amour , je n’écoutois que ton ojdre fo* 
prême , ’* 

Tu me difois , hélas ! dans ces tendres mo- 
. mens : 

Puis , Ariane , fuis , je te conduis moi-même, 
Accompagne un Héros , qu’engagent fes fer- 
mens. 

Qu’importe , quels climats habitent les 
. ■ wi - mans ; • 

La Patrie eft toujours où l’on voit ce qu’o» 
aime. , 

Le diverti (Te ment de cette quatrième 
Partie du Ballet eft orné de chanfons 
à.boire, chantées par une Bacchante^ 
ôc par Ariane elle. imême. : 

»> La maniéré , dont Meilleurs les Réponfe 
»» Journaliftes de Trévoux ont parlé vfcr^aia L 
» du premier Volume de mon Edi-deT. 
>*tion de Tite-Live, exige de moi 
»deux choies (dit M. Crevier dans 
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» une Lettre qu’il vient de faire im- 
» primer ) Je leur dois des remerci- 1 
« mens pour les éloges qu’ils ont libé- 
ralement accordés à mon travail,’ 
» Sc de plus , pour les remarques cri- 
ai tiques, par lefquelles il prétendent 
» m’éclairer fur mes fautes..... 
» Leurs Eloges me font d’autant plus 
» précieux qu’alTurément ris ne lonr 
« pas mandiés. ..... Je n’ai pas 
» lieu de craindre que 1 amitié pour 
» l’Auteur leur ait fait illulïon en fa. 
»veur de l’Ouvrage. . . . . Tout ce 
» que je puis fouhaiter de plus avan-- 
» tageux ( ajoute - t'il ) c’eft qu’on 
» ne trouve à réprendre dans ma PréfaP 
»> ce & dans mon Commentaire que 
» ce que Meilleurs les J. de T ... • y L 
f» ontVepris. 

M. C. après avoir palfé condamna- 
tion fur quelques eXprelIions d’une 
Latinité fufpe&e , qui lui ont écha- 
pé , & avoir furtout condamné l'Epi- 1 
tethe de Divus appliquée à un Saint , 
juftifie quelques autres termes avec 
fuccès , ou du moins il les excufe 
avec modeftie ; & à l’égard de l’ex- 
preflïon cUrïtati fervire , dont je vous 
ai parlé , il fait voir très - clairement 
que les Journaliftes fe font trompés. • 
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Puis II ajoute : » il leur étoic fans 
« comparaifon plus aifé , fur une dou- 
zaine de remarques critiques , d’évi- 
» ter d’en hazarder au moins la moi- 
» tié de fauffes & de mal fondées ÿ 
» qu’à moi , dans un écrit de quel-* 
» qu’étendue , dé me précautionner 
t> contre quatre ou cinq petites inad- 
» vertences , qui- ne regardent que 
» des mots , aufquels un ufage , vé- 
» ritablement vicieux , nous a néaa- 
» moins accoutumés. » 

- M. C. fait voir enfuite le peu de 
juftefle qu’on remarque dans une Iro- 
nie de fon Cenfeur. Cette ironie, qui 
eft vifible , Ce trouve jointe immédia- 
tement aux témoignages d’une eftime 
lèrieufe & réelle; il femble donc que 
ces politeffes perfonnelles font éga- 
lement ironiques : en ce cas , que pen- 
fe r de cette façon H’écrire ? 

; »» J e finis ( continue M. C. ) en> 
» leur renouvellant mes très-hum-* 
»» blés actions de grâces. Mais un fer- 
»»vice auflï confidérable que celui 
«•qu’ils ont prétendu me rendre, mé- 
m rite mieux que de (impies remerci- 
« tnens. Il demande une reconnoiffan- 
« ce effective * & heureufement Mef- 
»fieurs les Journalifles de Trévoux 
»» me mettent en main de quoi m’ac- 


* quitter de ce devoir , au moins fi je 
» m’en rapporte au jugement de plu- 
» fieurs perfonnes d’elprit & de méri- 
” te , qui penfent qu’il y a lieu de ren- 
" dre ici avis pour avis , & même un 
» avis intérellant pour des Obferva- 
n tions de peu de valeur. Ces perfon- 
« nés donc font un peu étonnées que 
» dans un Ouvrage de quelque im- 
portance , Meilleurs les Journaliftes 
- » de Trévoux fe (oient amufés à re- 
»> lever des bagatelles , & que Iaif. 
*» fant tant de matières traitées ou in- 
© diquées dans ma Préface , & dans 
« mes notes , ils fe foient appéfantis 
» fur des minuties de Grammaire. On 
» ofe même regarder ce ton demi- 
*» railleur , fur lequel ils ont monté 
•* leur cenfure, & certain petit air de. 
n malignité , qui fe manifelte -en plus. 
” d’un endroit,, comme des vices di- 
>x reétement contraires au devoir d'un 
» Journalifte , qui s’érigeant à lui-mê- 
»me un Tribunal , fans million ni ca- 
« ra&ere , doit adoucir par une mo- 
jvde.ftie parfaite , dans l’exercice de 
jvfon emploi,, ce qu’il parott y avoir - 
».de préfompcueux dàns la profeffion 
» même j qui redevable aux Auteurs*. 
» & des loüanges &r des critiques , doit 
*>-£e porter à loücc de tome Teffufion 
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» du coeur , & ne critiquer que 'par né- 
» ceflïté , avec referve , & avec une 
» forte de répugnance ; qui enfin obli- 
» gé par la première Loi de fon Etat 
» aune exaéte & entière impartialité 
» ne peut éviter lui-même la Cenfu- 
»re , s’il ne fe montre autant éloi- 
» gné de livrer fa plume à une jalou- 
» le antipathie contre ceux qu’il n’aime 
» pas , qu’à une flatterie aveugle en- 
» vers fes Confrères & fes amis. Voi- 
» là ce qu’ont penfé bien des per- 
» fonnes , dont le jugement eft d’un 
»» grand poids. Mais pour moi je me 
» foûmets avec joye à la Loi , que 
» Meilleurs les Journaliftes de Tré- 
•» voux veulent bien préfcrire aux Au- 
»> teurs,dans le même Article auquel 
» je réponds a&uellement & je luis 
*> très-difpofé à leur fpavoir gré du 
n moyen , qu’il ont prétendu me four- 
» nir de me corriger & de me perfec- 
» tionner. » 

Cette Lettre eft imprimée avec 
Privilège du Roi , & approuvée par 
M. Danchet qui dit fort lènfémenc 
dans fon Approbation , que le Public 
verra avec plaifir un tuteur 3 qui fe fou - 
met fans peine aux critiques ou il recon- 
nût le vrai t CP qui répond avec . poli- 
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Ujfe , aux objections qu il croit mal fon- 
dées. 

pour Don.André Gonzales de Barda , du 
Edu Confeil & de la Grand’Chambre de 
Caftille , donne avis au Public qu’il fe 
difpofe à mettre fous prefle une édition 
en lix vol. in fol . de Nicolai ^Antonii 
Bibliothcca Hifpanica , publiée ci-de- 
vant aufli en z. tomes fol. Ayant déjà 
reçu beaucoup de fecours des Sçavans 
d’Italie, de Catalogne , de Portugal , & 
autres endroits de l’Efpagne , il lui 
relie à prier ceux de Flandres , des 
Païs-Bas , de Hollande , d’Angleterre # 
d’Allemagne , de Suede & de Danne- 
* marc , de vouloir l’aider de leurs dé- 
couvertes ; il auront la bonté de lui 
addrelTer leurs manufcrits à Madrid , 
ou au Sieur Montalant Libraire à ■ 
Paris , par les voitures Publiques , 8 c 
non par la Polie : il aura une attention 
infinie de leur en marquer fa recon- 
noilTance. 


Je fuis , &c. 
Ce 6 Juillet 1737. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CX XIX. • 

\ 

L A diverfité des matières contenues 

dans la' fécondé partie des Mémoi- j.^oire^ 
res de M. Aftruc , pour fervir à l’Hif- naturelle de 
toire naturelle de Languedoc, m’obli- Lan s ucdüc * 
ge , Monfieur , de vous les indiquer 
avec toute la brièveté polTîble , dans la V 
vue d'exciter plûtôt votre curiofité que 
de la fatisfaire. Dans cette partie , qui 
renferme des Mémoires de Phyfique , 
l’Auteur traite d’abord de la Fontaine 
de Fonteftorbe (pt.es de B elle fiat dans le 
Diocéfe de Mirepoix) dont le cours eft: 
fujet à des variations périodiques. Il 
divife ces fortes de Fontaines en inter- 
mittentes & en intercalaires ; les premiè- 
res font celles dont l’écoulement celle 
& revient plufieurs fois le jour : dans 
es autres l’écoulement , fans celfer 
Tome IX. I 


"\ 
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jamais entièrement , augmente & dimi- 
nue plufieurs fois dans les z^. heures , 
par des retours réglés. Les exemples 
de ces deux fortes de Fontaines périodi- 
ques ne font pas rares , & c’eft à l’une 
des deux qu’il faut rapporter la Fon- 
taine de Fonteflorbe. M. Aftruc regarde 
comme chimériques celles qu’on ap- 
pelle Fontaines** flux & à reflux, & il 
foutient -qu'elles peuvent facilement fe 
réduire aux fontaines Amplement pé- 
riodiques. Quoiqu’il fe propofe princi- 
palement d’être Phyficien dans cette 
fécondé partie , il y a joint des recher- 
ches de Littérature, qui ornent fes ob* 
fervations phyfiques. 

Adrien de Valois a cru que la Fon- 
taine dont il s’agit,efl: la même que celle 
A’Orge dont Pline a parlé , qu’il a pla- 
cée dans la Province Narbonnoife , 8c 
dans laquelle il dit qu’il croilfoit de 
1, 'herbe , dont les bœufs étoient A avi- 
des , qu’ils enfonçoient la tête dans 
Leau pour y atteindre. Frappe de cette 
conjedure , il a prétendu que cette - 
Fontaine- s'appelait Font - aflorgue on 
Font-efiorgue ,8c il vouloit même qu’on 
ertographiât ainfi ce nom Fontafl-Or - 
gue ou Fonteft -Orgue , ‘pour le rendre 
plus approchant de celui de la Fontaine 
de Pline. Valois cite pour garant de ce 
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<ju*îl avance certaines Cartes de Geo- 
graphie queM. Aftruc ne connoît point, 
afturant que ces noms font inconnus 
dans le Pays où cette Fontaine porte 
conftamment celui de Fonteftorbe. No- 
tre (gavant Auteur remarqua auflï que 
c’eft une double! méprife • qu’il ne croie 
point d’herbe 1 , & qu’il n’a pû jamais 
en croître dans la fource de Fonteftor- 
be , qui eft de roche vive ; que la Fon- 
taine orge njfft autre chofe que la fa- 
meufe Fontaine de Vauclufe dans le 
Comtat , à laquelle la defeription que 
Pline fait , convient parfaitement : opi- 
nion adoptée par plufieurs Sçavans. La 
Riviere que cette Fontaine forme, s’ap- 
pelle encore Sorgue ; il y a apparence 
que quelque Copifte aura oublié dans 
le texte de Pline l’S du commencement 
du mot S orge k. caufe- de la rencontre 
de l’S , par où finit le mot Fom , qui 
précédé. Le P. Kircher a cru que la 
Fontaine de Fonteftorbe s’appelloit 
àinft , parce quelle ; conîoît du pied 
d’une montagne nommée E/Forbe ; con- 
je&ure auffi faufte- que celle d’Adrien 
Valois. C’eft dans la Langue du Pais 
qu’il faut chercher Fétymologie de ce 
nom qui en Languedocien fignifie 
'Fontaine troublée ou interrompue , ce qui 
Convient à une Fontaine, dont le cours 
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eft ordinairement interrompu vingt- 
quatre fois par jour. Le Poète du Bar- 
tas eft le premier qui dans fa Semaine 
ait parlé de la Fontaine de Fonteftorbe 
avec quelque exactitude. D’autres Sça- 
vans cités par M. Aftruc en ont aufli 
fait mention ; mais la defcription de 
du Bartas eft plus étendue & plus cit- 
conftanciée. 

M. Aftruc fe défiant avec raifon d’une 
defcription poétique, pri^en 1705 un 
Médecin de fes amis établi près de Bel- 
leftat , d’examiner cette Fontaine , 
de lui marquer le précis de fes obfer- 
vations, que l’Auteur a inféré dans fon 
Livre. On trouve d’abord une defcrip- 
tion exaéte de la Fontaine , qui n’eft 
intermittente que dans la fecherefle 
& c’eft ordinairement pendant les mois 
de Juin , Juillet, Août & Septembre. 
Les pluyes dérangent quelquefois ce 
phénomène. Dix-huit obfervations en 
donnent une idée exaCte. M. Aftruc 
développe fort bien le mécanifme de 
cett'e Fontaine , en fuppofant deux ba£- 
fins , l’un fupérieur & l’autre inférieur , 
qui communiquent enfemble > non 
par un canal direCt , mais par un tuiau 
recourbé à peu près en fiphon. Mais,erx 
efprit fupérieur qui méprife la charla- 
tanerie , il déclare que çecçe idée ne lui 
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appartientpas qu’il n’y a rie n de 
lui que le détail des faits particuliers 
qui regardent cette Fontaine , & l'ap- 
plication de la caufe générale à ces 
faits. Mais ce détail doit être lû dans 
l’Ou#age , où par le fecours d’une 
planche , il eft rendu fortintelligible. 

En 1707 ce Mémoire fut lû dans la So- 
ciété Royale des Sciences de Montpel- 
lier , & inféré dans fes Regiftres. Le P. 
Planque de l’Oratoire a donné depuis 
une Differtation fur la même matière , 
imprimée à Touloufe en 1731 fous le 
titre d 'Obfervations fur la Fontaine de 
Fonfleft-Orbe accompagnées de l'explica- 
tion de tout ce qu'elle a de remarquable. 
La conformité du fujet l’expofa à fe 
voiraccufé dans une Lettre anonime , 
d’avoir copié le Mémoire de M. Aftruc, 
qui l’abfout pourtant de ce plagiat, 
parce qu’en effet les obfervations font 
differentes. Cependant le P. Planque 
fut fi fenfibleà cette. accufation , qu’- 
ayant trouvé le fecret d’avoir la copie 
du Mémoire de M. Aftruc , qui étoic 
entre les mains du Secrétaire de l’Aca- 
demie de Montpellier , il la fit impri- 
mer, avec le nom de l’Auteur , & à fon 
infçu. o Jelaiffe au Public à juger , dit 
» M. Aftruc , fi le P. Planque a pris 
v cette peine pour fe difcnlper d’une 
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3> accufation frivole , ou pour s’affûter 
» l’honneur d’avoir découvert le Mé- 
» canifme de la Fontaine de Fonteftor- 
» be j mais s’il a eu ce dernier defl'ein 
» en vûë ,il auroit dû juger qu’il pre- 
» noit une peine inutile , puifi^ue j’a- 
» vois averti vingt- cinq ans avant qu’il 
» écrivic , que cette explication n’étoic 
» pas nouvelle. On la trouve par tout. » 
Il cite en effet- divers Auteurs qui l’ont 
donnée. Le premier eft Héron d’Ale- 
xandrie , qui a vécu environ uo ans 
avant le commencement de l’Ere Chré- 
tienne. M. Aftruca imprimé les obfesr- 
vations du P. Planque , qui , comme 
|’ai déjà dit , ne font pas tout-à-fait les 
mêmes ; mais l’explication eft entière- 
ment femblable.Dans le fond la Differ- 
tation du fçavant Médecin rend inutile 
la fécondé. C’eft par. le même méca- 
nifme qu’il explique les vriations pé- 
riodiques de la Fontaine de Fonfanche 
dans le Diocéfe de Nîmes , fur laquelle 
il a fait lui-même des obfervations cu- 
rieufes. Il confidere enfuire cette Fon- 
taine comme Fontaine minérale , & en 
décrit la nature &c les propriétés. 

Les bains de Balaruc près de Mont- 
pellier ont excité l’attention finguliere 
de l’Auteur. Il examine d’abord leur 
origine ,<$c prétend que le titre del’E- 
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glife Paroiflïale , Sanüa Aîaria de Aejuis 
ne forme pas une preuve d’antiquité, 
non plus que les mafures d’un vieux 
batiment, qui eft un peuau-deflus des 
bains , & qu’on appelle ordinairement 
les vieux bains j parce que cette derniere 
tradition eft incertaine , & que l’étang 
deTaurfur lequel cette Eglife a été 
bâtie , a fuffi pour lui donner le nom 
qu’elle porte. 

Le premier monument certain eft 
l’afte d’inféodation du lieu ou font les 
bains , faite en 1525 par le Chapitre 
de Montpellier aux auteurs de ceux qui 
les pofledent aujourd’hui. Ce n’étoit 
alors qu’une marre d’eau chaude au mi- 
lieu d’un champ inculte , & qui fervoit 
à laver les leflives des Païfans des envi- 
rons ; ce qui fit appeller cette marre , 
las Bugados , c’eft-à-dire , les Leflives. 
Guillaume de la Chaume Seigneur de 
Pouflan , village éloigné d’environ une 
lieüede Balaruc , fut le premier qui fe 
fervit de ces eaux en 1 569 pour un mal 
à la cuifle , par le confeil , ou plutôt par 
la tolérance de Guillaume Rondelet, 
Profefleur & Chancelier de la Faculté 
de Montpellier. LeMédecin Dortoman, 
qui raporte ce fait , a décrit l’état où 
croient ces bains en 1 579 , rems où il 
écriv oit. M. Aftruc a fait graver le Plan 

Iiiij 



' îo4 

que Dortomin en a donné, afin qu’on 
puilfe le comparer avec le Plan moder- 
ne , qui eft précédé d'une explication 
fort exaCte. C’eft dommage que le doc- 
te Médecin n’ait pas eu le loifir de faire 
, l’analyfe des eaux de Balaruc j il ren- 
voyé fes Lecteurs à celle que M. Du- 
clos en a faite par évaporation , dans 
fes Obfervations fur les Eaux Minérales , 
& à celle que Meilleurs Regis & Dei- 
dier en firent par diftilation en 1699 , 
telle qu'on la trouve dans les Mémoi- 
res de l’Académie des Sciences de cet- 
te année. M. Aftruc fouhaite que pour 
décompofer les eaux de Balaruc, on le 
ferve des deux nouvelles méthodes , 
dont on eft redevable à M. Bolduc. Il 
les décrit , & y joint diverfes expérien- 
ces qu’il a faites , pour découvrir les 
propriétés de ces bains. Parmi ces ex- 
périences , il y en a deux qui femblent 
décider un point important, fur la caule 
qui produitlachaleur des eaux Therma- 
les. On l’attribué communément au feu 
fouterrain qui agit fur ces eaux ; mais 
outre qu’il feroit très difficile de prou- 
ver l’exiftence de ce- feu , M. Aftruc 
conjecture heureufement, qu’il faut at- 
tribuer la chaleur des eaux Thermales 
à une fermentation qui s’excite en el- 
les-mêmes , par le mélange des prin- 
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ripes qui les compofent. A l’égard de 
la nature de ces principes , M. Aflruc 
fent la difficulté de l’expliquer , & 
il ne s’engage point dans cette queftion. 
Il décrit enfuite la maniéré dont les 
Médecins employent les eaux de Ba- 
laruc. 

Parmi les fingularités naturelles qui 
font dans les environs de ces Bains , 
M. A. a compris la maniéré dont on 
pêche les moules & autres coquillages 
fortement attachez à un rocher qui s’é- 
leveau milieu de l’étang de Taur , vis- 
à-visdesbainsde Balaruc. Les Pêcheurs, 
pour les arracher , fè fervent d’un cer- 
cle de fcr médiocrement tranchant , 6c 
emmenché d’une longue perche 
avec quoi , raclant la roche , ils font 
tomber les coquillages dans une po-' 
che, qui eft étendue au tour du cercle. 
Quoique l’eau foit fort claire , cepen- 
dantil n’eftpas fi aifé , pour les raifons 
expofées par M. A . de voir les endroits 
où font les coquillages y & furtout 
les plus gros.» Il s’agit donc de reiné- 
» dier à cet inconvénient , dit-il , 6c 
» l’expérience a appris aux Pêcheurs 
» un moyen fûr , que la Phyfique feule 
» n’auroit peut-être point trouvé. C’eft 
» de verfer une goutte d’huile fur l’en. 
i» droit où l’on veut yoir. Cette goutte 
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m d’huile agitée par le mouvement de 
*» l’eau-, s’étend avec une viteiïe fur- 
» prenante , & en s’étendant, rabbat & 
» applanit par Ton mouvement hori- 
» fontal les ondulations , qui ren- 
» doient la furface de l’étang inégale, 
» & pour ainfi dire crépée , & qui par- 
» là empêchoient de diftinguer les 
m objets » Les Pêcheurs profitent de cè 
moment pour racler les endroits oui 
ils voyent les coquillages. 

Cette pratique fert à expliquer un 
partage de Pline affez difficile où cet 
Auteur , après avoir dit qu’on rend la 
mer tranquille avec de l’huile , ajoute 
que les plongeurs en mettent dans la 
bouche , pour en répandre dans la 
mer , afin d’y voir. M. Aftruc obferve 
dans une note , que ce Naturalifte fen> 
ble avoir compris comment î’huile 
r-endoic la mer plus tranfparente lorf- 
qu’il ajoute , quant am mitigat naturam 
aCperam maris \ car cela , dit le Sça- 
vant Médecin , femble lignifier que 
c’eft parce qu’elle adoucit les inégalités 
de la furface de la mer - y interpréta- 
tion , qui, adiré vrai , me paroît un peu 
forcée. Dans la vûë de contribuer à dé- 
couvrir la caufe de la chaleur des eaux 
Thermales , M. A. a jugé à propos d’in- 
férer fes obfervations fur les Bains de 
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Tœplitz enBohême^ou il fut envoyé 
en 1719. par le Roi de Pologne Augulte 
II. pour examiner fi elles convenoienc 
à l’incommodité du Prince Frédéric 
fon petit fils , aujourd’hui Prince Royal 
de Pologne. Mais il eft impoffible d’ex- 
pofer ici tous ces détails. 

J’en dis autant du Chapitre qui re- 
garde la culture & la préparation du 
Paftel ou <jH?/&r,plante qui croîc dans le 
Lauraguez , & qui fait non-feulement 
un bleu beau & affitrê , c’eft-à-dire * 
qui ne peut être altéré par les acides ,, 
ni par les alxalis ,-mais qui fert enco- 
re pour plufieurs autres couleurs. L’ufa- 
ge de cette drogue continue de tomber 
de jour en jour, & l’Indigo qu’on apor- 
te des Indes, ou de l’Amérique, a pris fa 
place. » La préférence donnée à l’In- 
» digo , dit M. A. quoique plus rare & 
»^plus cher , femble marquer qu’il 
»» mérite d’être préféré. Mais cette 
*» marque eft fouvent fauftè. Nous n’é- 
«gligeons notre fauge , & nous re- 
» cherchons le thé de la Chine : & les. 

»* Chinois au contraire troquent vo. 
»>lontiers deux livres de leur Thé^ 

» pour une livre de notre Sauge. Nous 
a>faifons peu de cas de nos vafes de ter- 
»> re & de criftal , au lieu que nous « 
jsi regardons les porcelaines comme 
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» quelque chofe de précieux : cepen- 
» dant les Chinois échangent fans pei- 
» ne leurs porcelaines contre nos vafes 
» de cryftal & de verre. Je ne décide- 
» rai point qui des deux à tort. Mais il 
»faut qu’il y ait de la prévention. Cet 
« exemple fuffit pour conclure , que la 
» préférence qu’on donne à ce qui 
»» vient de loin, n’eft pas toujours une 
« marque fûre que cela le mérite , &. ne 
»doit point du moins exclure le droit 
« d’examiner.Cedroitert d’ailleurs trop 
» précieux à un Phyficien pour le négli- 
« ger. » M. A. en a ulé , & il commu- 
nique le refultat de fes refiéxions , 
qui ont abouti à découvrir, qu’en pré- 
parant le Paftel de la même maniéré 
qu’on prépare l’indigo , on donneroit 
aux couleurs faites avec le Paftel au- 
tant d’éclat &r de vivacité , fans rien 
diminuer de l'excellence & de l 'ajfurjqi- 
ce , qui rendenc particulièrement re- 
commandables les couleurs ou le paftel 
entre. Il allure qu’il a fait en petit des 
épreuves qui ont réuflï ; non-feule- 
ment dans la préparation de la poudre 
de Paftel , mais aufti dans l’ulaee de 
cette poudre pour la teinture. Il laide 
aux perfonnes prépofées au bien pu- 
blic le foin de faire faire des épreu- 
ves en grand , & d’exciter par des en- 
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couragemens , fi elles réuiïîlTcnt , l'in- 
duftrie de ceux qui cultivent le Paftej. 
Catel nous apprend que tous les-ans 
on en voicuroic de Touloufe à Bor- 
deaux , pour un million cinq cens mil- 
le livres. Mais un Philolbphe , tel que 
l’Auteur de YEftai politique fur le Com- 
merce t objeéteroit peut-être qu’il eft 
encore plus avantageux de faciliter à 
nos colonies le débit de l’Indigo , & 
de ne rien faire qui puifte y préjudi- 
cier. 

M. A. obferve qu’on fait des Pelotes 
avec a delapâtedupaftel : elless’apellent 
coques ou coquaignes , & le paftel ainlî 
apprêté , paftel en coquaigne. « C’eft 
» de la , ajoûre-t’il , qu’eft venu Pu- 
is Page de dire Pays de Coquaigne ou co- 
vicaigne , pour dire un Pays riche, 

parce que le Pays ou croît le paftel , 

» s’enrichiftoit autrefois par le com- 
» merce de cette drogue. » Voilà une 
origine ds Cocagne , qui n’avoit pas été 
encore indiquée , Sc qui paroît fort 
vrai-fembl'able. Le long Commenta- 
teur des Oeuvres de Defpréaux , qui 
a rappoité deux autres explications 
ne manquera pas d’en orner les fcho- , 
lies. M. A. s’eft arrêté à.décrire la ma- 
niéré de tailler , dans le terroir de 

la Ville de Sauve , le Micacouher , d’y 
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faire croître des branches fourchues * 
6c de préparer ces branches en four- 
ches, donc on fe Ce rt principalement 
dans les pays , oïi Ton fait fouler les 
gerbes de bled au pieds des chevaux 
ou des bœufs , pour enlever les pail- 
les. Quoique ce fujec ne paroiffe pas 
intéreffant , il eft traité d’une maniéré 
agréable. 

Les recherches fur les vents parti- 
culiers de Languedoc , la defcription 
de leurs dire&ions , l’explication des 
çaufes qui produifent ces vents , & 
d’un vent particulier qui fort du creux 
d'une montagne près de Blaud , Villa- 
ge du Diocèfe de Mirepoix , le détail 
de tous les vents femblables , dont par- 
lent divers Auteurs anciens & Moder- 
nes , enfin les réflexions fur une mine de 
plomb dans le Diocèfe d’Alais , font 
autant de morceaux qui donnent une 
jufte idée de la Littérature , & de la 
Phyfique de M. A. Mais les bornes où 
je fuis obligé de me renfermer, ne me 
permettent pas d’expofer tant de points 
difFerens. 

Une matière curieufe & fufceptr- 
ble d’analyfe , eft ce qui concerne les 
changemens arrivés aux côtes de Lan- 
guedoc & de Rouiïïllon , par les atter- 
liftemens qui s’y font faits. M. A. di- 
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vife l'étendue de ces côtes en deux par-* 
ties , l’une Occidentale depuis le cap de 
Creux jufqu’à Narbonne , & même 
jufqu’à Agde , & l’autre Orientale J de- 
puis Agde , julqu’au Rhône , Il prouve 
que dans la première , il n’efl prefque 
point arrivé de changement , mais il 
n’en eft pas de même de la fécondé. 
11 eft conftant par l’autorité des Anciens 
Géographes , par l’infpe&ion des 
lieux , & par le témoignage de L* His- 
toire , qu’il s’y eft fait de grands atter- 
rifTemens , & que la mer s’eft beaucoup 
retirée. Tout ce détail confifte prin- 
cipalement dans des recherches,qui ont 
fait naître une efpéce de parallèle de 
la pofttion ancienne & moderne de 
quelques lieux de Languedoc , où la 
réalité de ces atterritfemens frappe les 
yeux les moins clairvoyans. Sans tou- 
cher tous ces détails , je n’indiquerai 
que quelques faits Hiftoriques. Notre- 
Dame des Ports , Sanüa Maria de Por- 
tu , étoit un Port fur l’étang de Mau- 
guio en & 9 S , quand Arnufle Archevê- 
que de Narbonne y tint le Concile 
de fa Province ^ aujourd’hui elle en 
eft éloignée de plus d’une demi-lieuc. 
La Ville d’Aimargues , en latin drma* 
fanica , qui félon une chartre rappor- 
tée par le P. Mabillon * étoit fur le 
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bord de la mer au commencement du 
neuvième fiécle en eft maintenant à 
trois lieues. Sous l’Empire de Charle- 
magne , il n’y avoir qu’une Tour à l’en- 
droit où eft aujourd’hui la Ville d’Ai- 
guemortes : il s’y forma dans la fuite 
un Village avec un Port , ce qui déter- 
mina Saint Louis à le fermer de mu- 
railles. C’eft-là ôù ce Prince s’embar- 
qua en 1 14.8 & en 12 69: c’étoit alors 
le meilleur Port de la Méditerranée. 
Aujourd’hui Aiguemortes eft éloigné 
de la mer de près d’une lieue. Quoique 
ces faits prouvent évidemment la réali- 
té de ces atterriffèmens , cependant il 
eft une autre preuve , qui a frappé plus 
•vivement M. A. C’eft que tous les noms 
des lieux , qui fontTur la route de Nî- 
mes à Beziers , font celtiques , & que 
les noms de tous les lieux compris 
dans l’étendue du Pays qui eft au midi , 
font tous Latins. Il conjecture de-Ià, 
que cette derniere étendue de Pays 
étoit autrefois couverte par la mer , & 
qu’elle n’eft devenue habitable que 
depuis la domination des Romains. 
Car quelle autre raifon , ajoute M. A. 
pourroit-on imaginer , qui eût empê- 
ché les Gaulois d’habiter le Pays le 
plus fertile du bas Languedoc -, La 
conjeéture eft heureufe $ mais j’ofe dire 
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qu’elle ne fait pas fur mon efprit une 
impreflion auflï force , que les faits 
Hiftoriques^ôc queladifferente pofition 
des mêmes lieux par rapport à la mer. 
Quoiqu’il foie difficile d’expliquer au- 
trement cette diftin&ion des noms Cel- 
tiques & Latins , cependant il refte 
toujours dans l’efpric un douce fondé 
fur une raifon aujourd’hui inconnue , 
qui a pû donner lieu à cette différen- 
ce. Car enfin,bien que nous ne puifîions 

{ >as d^rminer ce qui auroit empêché 
es Gaulois d’habiter un Pays , il ne 
s’enfuit pas qu'il ait été couvert par la 
mer. L’un n’eft pas la conféquence né- 
ceffiire de l’autre j au lieu que l’auto- 
rité des Géographes , les lieux exami- 
nés par des yeux auffi pénétrans que 
ceux de M. Allruc , enfin les témoigna- 
ges Hiftoriques , prouvent invincible- 
ment la réalité de ces atterriffemens. 

Leur caufe félon M. A.n’eftpas dif- 
ficile à trouver » C’eft le Rhône mê- 
a> me qui entre dans la mer Méditer-, 
ïj ranée , au milieu de ces atterrifle- 
» mens , qui les a produits. Ce fleuve 
» porte dans la mer les eaux de près du 
» tiers du Royaume. Il doit donc y 
« porter aufïï beaucoup de limon , de 
» fable j & de terre , que fes eaux enle- 
« vent , en détruifant par la rapidité 
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« de leur cours les lieux par od elles 
j# paflenc , furtout quand elles débor- 
n dent. Ce limon & ces fables rejectés 
» par les vagues de la mer , & par le 
» vent du midi, s’attachent peu à peu 
» fur les côtes , 8c y produifent infenfi- 
»> blement ces accroiifemens ,.qui les 
» ont déjà fi fort étendues , de qui 
» continuent de les étendre de jour en 
» jour. » M. A. remarque que de tour 
tems le Rhône a produit de pareils 
atterriflemens à fon embouchüÉfe , de 
que les autres grands fleuves en ont aufli 
produit ; ce qui juftifié par divers 
exemples. Mais ce qu’il y a de remar- 
quable , eft que le Rhône ne forme 
pas ces atterrilfemens dans la Pro- 
vence , qui fe trouve à la même diftan- 
ce. M. A. attribué cette différence au 
courant qui régne fur les côtes de Pro- 
vence & de Langnedoc. 

L’Auteur termine la fécondé partie de 
fon Livre j>ar la defeription de diver- 
fes fontaines périodiques , donc il eR 
parlé dans divers Auteurs anciens de 
modernes. Comme un autre Plutar- 
que ; il feme par tout l’érudition. Il 
femble avoir hérité du génie & de la 
fagaciré de Pline , plus exaéfc peut- 
être de plus judicieux que cet ancien 
Naturalifle. 
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Il paroîc un Roman , intitulé : Phi- „ . 

. J „ • n r Phllotedte 

lotclte , ou voyage wjtrultij & amtjant , ou voyage 
avec des Réflexions Politiques , Militai- inftru&iffii 
res & Morales. Chez de Poilly 1737. am U 
in-ix. Le but principal de l’Auteur a 
été d’égayer la morale , dont la (om- 
bre triftelîe l’avoit , dit-il , rebuté 
dansTa jeunelïè ; de cara&érifer d’une 
maniéré amufante les flept caufes capita- 
les de notre réprobations , & d’en faire 
voir toute la laideur , tant par les prin- 
cipes de laRéligion, que par ceux de 
la raifon : ce font fes propres termes. 

Il a joint à la peinture de chaque vice 
une idée de fon contraire , afin qu’en 
évitant l’un , on pût être attiré par 
l’autre. Pour cela il fait voyager un 
Prince idolâtre nommé Philoteéle , ac- 
compagné d’un Mentor Chrétien nom- 
mé Adrafte , qui débite tout ce qu’il 
a fçu de Morale , de Politique , d Hifc 
toire Sacrée, Grecque, & Romaine, 

& cela dans la vue de convertir , avec 
le fecours de la Minerve Divine , c’eft-à- 
dire , de la grâce , le Prince Philo- 
teéte , qui reçoit le Batême à Conftan r 
tinople. où le terminent fes voyages. 
C’eft-là qu’il epoufe la PrincefTe Conf- 
tantine , fille du Grand Conftantin^ 
avec toutes les cérémonies qu’on pra- 
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tique aujourd’hui * l'Auteur ne s’eft 
pas aliujetti à obferver ce que les Pein- 
tres appellent il Coftume j on y trouve 
même des feux d’artifice. 

» Mes réflexions fur la vertu , dit-il 
*» dans fa Préface , ne m'ont coûté au- 
» cune peine • le régné de notre in- 
« comparable Monarque , les «ertus 
» de notre Augufte Reine , 8c la con- 
» duite de nos Miniftres , m’ont fourni 
n les irutieres les plus folides de cette 
» inftruéfcionj ceci foit dit fans flatterie , 
«je n’ai fait que copier les originaux 
» que j’avois devant les yeux. » Il s’ar- 
rête à juftifier le mariage de Conftan- 
tine , qui , félon l’fdiftoire , voua la 
virginité à Dieu. Mais puifque de fou 
propre aVeu , il a créé des hommes 8c 
forgé des Provinces , il a bien pu alté- 
rer un fait hiftorique. L’apologie qu’il 
fait de fon Romain , eft plus curieufe. 

« Il pourra paroître abfurde , dit-il , 
que je parle de la vertu Chrétienne 
« en Aile romanefque ; mais elle eft tî 
« belle 8c fi utile à l’homme , qu’il doit 
» importer peu de quelle maniéré on 
» en infpire le goût. S’il m’étoit permis 
« de citer ici des exemples de cette fa- 
» çon de moralifer, j’en trouverois plu- - 
» fieurs dans l’antiquité , & j’en pour- 
n rois citer parmi nos plus illuftres Mo- 
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» dernes , dont je craindrois de profa- 
» ner les noms , en les plaçant à la tête 
» d'un Ouvrage fi éloigné du mérite 
»des leurs. » Quoiqu’il fe foit princi- 
palement propofé de tracer l’idée d’un 
Prince , qui veut regner fuivant les ma- 
ximes de la Religion & de l’équité , ce- 
pendant il y fait rencontrer des principes 
pour tous les états en général , à caufe 
des avantages qui en reviennent au 
Prince , & aux Sujets. Cette morale eft 
pure & digne d’un homme d’honneur; 
Mais on a tant écrit fur ces matières 
qu’il ne refte prefque plus à glaner ; 8c 
tout ce que peut faire de mieux un bon 
efprit , eft de choifir certains points qui 
n’ayent pas été encore bien approfon- 
dis j ou de donner un nouveau jour à 
ce qu'on a déjà penfé. Car rien n’eft 
plus inutile & plus infupportable que 
de fe jetter dans des difcufïïons,., dont 
tout l’effet eft d’obfcurcir les idées les 
plus claires. 

A l’occafion d’Alexandre le Grand 
qui avoir la folie de tirer fon origine 
de Jupiter Hammon , Adrafte fait cet- 
te réflexion. » Quelle aveuglement ! 
» L’homme ne doit-il pas fe contenter 
« de fe voir dans un rang , qui le met au 
» defTus de fes femblables ? Et une fa- 
> mille courante de vertus en vertus, pas 



ii 3 

» une fucceffion bien fuivie , a-t’elle. 

» befoin d’emprunter Ton auteur dans 
« l’imagination creufe de nos Poctes ^ 

» & dans l’adulation du vulgaire qui y 
»»a donné croyance j « Il peint ainîl 
les femmes du monde plongées dans 
Poifiveté. » La femme naturellement 
• » foible eft renfermée en elle-même 

» pendant le jour , appliquée toute en- 
» tiere a fèrvir le corps t elle néglige 
« toutes les cultures de l’efprit ; la con- 
» trainteoû elle fe trouve x la privation 
» de toute fociété , lui font imaginer 
a» des plaifirs infinis plus le joug elt 
. »» dur , plus elle a envie de le fécoüer ^ 

** la journée eft employée à relever les 
« charmes dont la nature l’a pourvue ^ 
» &c la nuit ces mêmes charmes for- 
» ment le trifte aflemblage du facrifica 
»» q.ue l'on faix à la proftiturion. »* Cette 
morale doit bien faire de l’honneur à 
un Officier de Guerre. Les Réflexion» 

. Militaires , répandues dans fon Livre, 

font voir le goût & le zele qu’il a pour 
fa Profeilion,. ; 

. , . . ’ < • . t 

Atîs fut L’Editeur des Lettres .de Madame de 
lie Madame Sévigné m’a prié ,de faire mention ici 
de Scvignc. d’une mépeife qui eft à la note de la 
-page iSo du Tome V , & dont il s’eft 
apperçu trop tard pour y pouvoir .je* 
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médier autrement : c’eft au fujet de Ma- 
demoifelle de Pomponne , qui fe nom- 
nioit Emmanuelle. Elle étoit l’aînée de 
tous les enfans de M. de Pomponne , 
te c’eft en 1 686 qu’elle eft morte. Il 
nes’agifloit donc point en 1680 de Ma- 
dame la Marquife de Torci ( dont le 
nom eft Catherine-Felicité ) qui n’é- 
toit pas enéore née en ce tems-là , te 
qui eft conftamment la Cadette de tou- 
te la famille. 

Il paroit depuis plus d’un an un Ou- 
vrage confidérable , dont je ne vous ai 
point encore entretenu, parce qu’il n’y 
a que fort peu de tems qu’il eft entré 
dans mon cabinet. C’eft V Hiftoire & 
Defcription générale du Japon , conte- 
nant tout ce qu’on a pu apprendre 
-de la nature te des productions du Pays, 
du caraétere te des coutumes des ha- 
bitans , du gouvernement te du com- 
merce -, te des révolutions arrivées 
dans l’Empire te dans la Réligion ; 
avec l’examen de tous les Auteurs qui 
ont écrit fur ce fujet , te les Faftes Chro- 
nologiques de Ja découverte du nouveau 
monde. Cet Ouvrage , enrichi de figu- 
res en taille douce , te en deux tomes 
in 4°. eft fort bien imprimé. L’Auteur 
eft le P, de Charlevoix , Jéfuite, 


Hifloire du 
Japon. 
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l’homme de l’Europe le plus verfé dans ' 
tout ce qui regarde l’Hiftoire des Indes 
Occidentales & Orientales , & qui par 
fon Hijioire de Saint Domingue t a fait 
corinoître également fa fagacité & fon 
impartialité. Je lirai & examinerai in- 
cellamment Y Hiftoire du Japon , pour 
vous en rendre un compte fidèle , & en 
porter un jugement équités. 

J’ai auflï à vous entretenir des Obfer- 
vations Chinoifes de M. Fourmonc l’aî- 
né , Ouvrage qui peut pa(Ter pour une 
efpéce de prodige , & qui fait bien de 
l’honneur à notre Nation , à l’Auteur 9 
& même à l’Imprimeur. 

Je fuis , &c. 

. Ce 7 Juillet I737. 

+ *• 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CX XX. 

J E vous annonce aujourd’hui , Mon- vie de s. 

(leur , la Fie de S. Thomas cCsJcjuin 3 Thomas 
par le P. Touron , Religieux de. l’Or- Aquin * 
dre de Saint Dominique. * I/Auteur a 
raflemblé avec foin tous les faics épars 
dans divers Hiftoriens. Mais le récit de 
quelques-uns , qu’il fuppofe vrais , 
fait douter s’il s’eft toujours autant pro- 
pofé d’inftruire les gens de Lettres , 
que d’édifier les perfonnes pieufes’. Il 
ne me convient point d’entrer ici dans 
de pareils détails $ ce font d’ailleurs des 
Articles peu importans. 

Vous fçavez que le P. Serri , célé- 
bré Profefleur de l’Univerfité de Pa- 
doüe , a fait un traité exprès , pour 

* Chez Gifley. i737*i»-4. 

Tonie IX, K 


Digitized by GoogI 


ni 

prouver que S. Thomas a été Bénédic- 
tin au Mont-Caffin ; PHiftorien Mo- 
derne détruit cette prétention , & d’é- 
montre qu’il n’a jamais porté l’habit 
de S. Benoît , ni fait les voeux de (on 
Ordre. Plufieurs Sçavans ont encore 
crû fauflement, que S. Thomas avoir 
étudié fous Alexandre de Halès Cor- 
delier j mais le Do&eur Angélique ne 
commença fes études à Paris , que 
trois mois après la mort de ce fameux 
Scholaftique. 

On attribue communément à Saint 
Thomas l’Office que l’Eglife chante 
le jour de la Fête-Dieu $ mais Wading 
Annalifte des Cordeliers , foutient que 
la Profe Lauda Siort a été compofée 
par S. Bonaventure , & il appuyé fon 
opinion par l’autorité de deux Corde- 
liers du feiziéme fiécle , aufquels le P. 
Touron oppofe des Auteurs contem- 
porains, qui attribuent à S. Thomas 
toutes les parties de cet Office. Les 
Bollandiftes avoient d’abord foutenu 
que cet Office avoit été compofé par 
Jean , Clerc de Liège ; mais ils rétrac- 
tèrent dans la fuite cette opinion , & 
adjugèrent l’Office entier à S. Tho- 
mas j cette opinion a été défendue 
avec vigueur par le P. Aléxandre. M. 
Dupin prenant un milieu , a prétendu 
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t î ue Saint Doéleur a inféré une par- 
tie de 1 Office du Saint-Sacrement , 
compofé par Jean de Liège , dans ce- 
lui qui lui a été attribué. Le P. Tou- 
ron réfute avec fucccs M. Dupin , & 
lui reproche devoir cité les Bollandif- 
tes , comme contraires à l’opinion 
commune , quoiqu'ils Payent formel- 
lement embraffiée dans leur rétracta- 
tion. 

Quelque mérite qu’ait l’Ouvrage du 
P. Touron, on auroit fouhaité qu'il eût 
bien voulu l’embellir encore par l’expo- 
ffiion de l'état des fciences du tems de S. 
Thomas, & par le parallèle de la Théo- 
logie & de la Philofophie de ces tems là 
avec la moderne. On y eût vû le pro- 
grès duraifonnement , & de la Juliette 
d’efprit , & les révolutions de l’Ecole. 
Ces éclairciUèmens auroient tourné à 
la gloire du Do&eur Angélique , qui 
pour la Méthode etoit le Defcartes de 
fon fiécle. J'oie appliquer ici. à Saint 
Thomas , ce que M. de la Motte a dit 
d Homere . ç eut ete un trcs-grand gé- 
nie dans quelque fiécle qu’il eût vécu. 
S’il s’eft adonné à la Philofophie Péri- 
patéticienne , c’efl: qu’a lot s on ne 
connoilToic rien de meilleur. Je fçai 
que M.Huet dans fes Penfées Divei fes, 

- 1 è .. K ij . 
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imprimées fous le titre de HuctUna , lui 
a contefté la Méthode Philofophique , 
qu'il fait confifter dans la divifion , &c 
la définition -, méthode qui félon ce 
Sçavant , ne fe trouve point dans la 
Somme Théologique du^aintDoéfceur. 
Mais cette opinion eft un faux para- 
doxe ; & comme le dit le moderne Hif. 
torien , il ne faut que des yeux pour 
fe convaincre du contraire. Quand on 
confidere qu’il eft l’inventeur de ce bel 
ordre qui régne dans cet Ouvrage , 
peut- on lui difputer 1 efprit P^ilo- 
fophique ! On ne peut nier qu’il ne 
fût très-fçavant pour ce tems-là. Il 
avoit lu tous les Ouvrages d’Ariftote 
Sô une infinité d’autres Livres. C’étoit „ 
beaucoup pour le treizième fiécle. 
Mais à l’exemple des autres Scholafti- 
ques , il ne s’appliqua point à chercher 
l’ancienne difcipline de l’Eglife ; tous 
fuppofoient que cette difcipline avoit 
toujours été la même que celle de leur 
tems. Lorfqu’ils avoientun point dog- 
matique à traiter , ils ne s’inftruifoient 
gueres de la Tradition ailleurs que dans 
le Maître des Sentences. C’eft une re- 
marque que fait le P. le Brun , pag. 6 3 . 
de fa Rcponfe à un Jéfuite. La difette 
des Livres étoit en partie caufe de cette . 

ftérilité. Voilà ce qu’on penfe com- 
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munémentdes Scolaftiques du treizié- 
me fiécle. Le P.Touron porte un juge- 
ment bien différent de Saint Thomas, 
j» S’il eft vrai , dit-il , que la Théolo- 
« gie pofitive confifte proprement dans 
»la fcience de l’Ecriture 8c de la Tra- 
» dition, dans la connoiflance de l’Hif- 
»toire Sainte 8c de celle de l’Eglife , 
» dans l’ufage enfin de tout ce qui peut 
» fervir à expliquer , ou à défendre les 
» Dogmes Catholiques par la révéla- 
n tion , par les écrits 8c les fentimens 
a des Anciens , 8c par les autres prin- 
n cipes , qu’on ne prouve pas , & qu’on 
» fuppofe comme le fondement de la 
a Foi j il faut de néceffité ou reconnoî- 
f» tre que S. Thomas n’efl: pas moins 
» en cela que dans tout le refte , le 
i) Prince des Théologiens j ou avoiier 
33 qu’on n’a jamais lû fes Commentai- 
» res fur l’Ecriture. » Op prétend 
néanmoins que S. Thomas étoit fi peu 
inftruit de la Difcipline Eccléfiaftique, 
qu’il paroît avoir ignoré l’heure à la- 
quelle on mangeoit anciennement les 
jours de jeûne. On ne voit pas non 
plus qu’il ait connu les changemens 
arrivés dans la maniéré d’adminiftrer 
Jes Sacremens. Il ne faut pas en être 
iurpris ; ce n’eft qu’au feiziéme & dix- 
feptiéme fiécle , qu’on a étudié l’An- 

K iij 
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tiquité , 8c que le régne de la faine 
critique s’eft écabli. 

Notre Hiltorien cependant peint 
fort bien la Théologie du treiziéme 
fiécle. >» On s’accoutuma , dit-il , à 
»> fubfdtuer à l’autorité de la parole 
» de Dieu , les fubtilités de la Philo- 
» fophie , &c la vanité des raifonne- 
» mens , que l’efprit de l’homme en- 
« fantoit tous les t j(jurs. De-là , Je par- 
« tagedes Théologiens, fur des points 
» qui ne pouvoient erre indifférais à 
»* la Religion : de ce partage naquirent 
» les difputes , qui le multiplièrent à 
» l’infini. Le fruit de ces difputes ne 
33 fut pas toujours l’éclaircilfement des 
«matières , mais plus fouvent l’em- 
« barras Sc l’incertitude : La confufion 
« augmentoit avec le nombre des Li- 
»» vres : on ne trouvoit qu'obfcurité 
» partout ;8c par tout on devoir crain- 
dre l’erreur. Quel labirinte pour 
» ceux qui vouloient entrer dans la 
33 carrière des Sciences ! » C’eft à Saint 
Thomas que l’Hiftorien donne la gloi- 
re d’avoir par fes lumières diflîpé ces 
ténèbres dans fa Somme Théologique , 
Ouvrage qui lui a été difputé par le 
fameux Launoy , mais fur un fonde- 
ment trcs-frivole : ce qui n’eft pas 
étonnant. Car à méfure que ce Doc- 
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teur avançoit en âge ( comme je l’ai 
remarqué dans fa vie , d’après le P. 
Echard , fon goût pour un certain pyr- 
rhonifme Littéraire devenoit plus vif 
& plus fort. Il n'eftimoit pas beaucoup 
S. Thomas, & il prétendoit que de dix 
conféquences qu’il tiroit , il y en avoit 
neuf qui étoient fauffes. Il a encore 
foutenu que le Saint Do&eur ne fça- 
voit pas le Grec. Mais en ce point il 
a été plus heureux , car quoique dife 
le P. Touron , S. Thomas ne fçavoic 
point cette Latigue , & je doute que de 
ion tems il y eût un feul homme qui la 
fçût paflablemenr. J’ai eu occafion 
d’examiner ce fait dans la fécondé Par- 
tie de la Vie de Ai. de Launoy , & puif- 
qü’elle s’oflfre encore , cette occafion , 
je rappellerai en peu de mots ce que 
j’ai écrit la deiïus. A peine ce fameux 
critique eût il reproché à S. Thomas 
l’ignorance de la Langue Grecque , que 
le P.Guyard Jacobin entreprit de prou- 
ver qu'il l’a voit fçuc parfaitement : 
mais il fut foudroyé par le P. Nicolai 
fon Confrère, qui démontra l’impéri- 
tie de S. Thomas en ce genre. Entre 
plufieurs preuves qu’il apporta , je ne 
citerai que celle ci. Selon le Doéteur 
Angélique, les Arts ’méchaniques font 
ainfi appeliez fuia mœchxri facimt intel- 
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UShtm.XJn homme quiauroitfçü quel- 
ques mots de cette Langue , auroic-il 
donné une pareille étymologie , 6c 
aüroic-il ignoré que ce moc vient' de 
ivr/av) ? J’ai crû d’abord que S. Tho- 
mas s’étoit fervi d’une Ttadu&ion La- 
tine d’ Ariftote, faite d’après la T raduc- 
tion Arabe ? .mais ay?nt confulté par 
hazard l ’ Hiftoire de t'Vniverjité d’ Ox- 
ford } Ouvrage trcs-curieux , j’ai décou- 
vert qu’un Jacobin Flamand , nom- 
mé Guillaume de Morebek , Evêque 
;de Corinthe , traduifoit , à la follici- 
tation de S. Thomas , la Philofophie 
d’Ariftote. Il paroît auflï que S. Au- 
gultin n’a gueres fçû que les premiers 
élemens de cette Langue. 

O 

Le P. Touron nous repréfente Saint 
Thomas appliqué à lire les exemplai- 
res des Ouvrages des Peres Latins, que 
que S. Loiiis Roi de France avoit fait 
tranfcrire , & dont il lailîa par Tefta- 
ment une partie aux FF. Prêcheurs , 
une autre aux Cordeliers , ôc le refte 
aux Moines de Royaumont. Le Pere 
Hardoüin , ridiculement prévenu de 
la fuppofition de tous les Ecrivains 
Eccléfiiaftiques , s’eft infcrit en faux 
contre ce Teftament , fous prétexte 
qu’alors ceux qui*y font citez , n’exif- 
toient pas encore. Infatué de fon fyftê- 
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me ablurde , il avoit foin d’ébranler 
tous les monumens qui y écoient opo- 
fez. 

Parmi les chofes extraordinaires , 
donc l’Hiftorien tache de garantir la 
vérité, il ny en a point qu'il ait plus 
à coeur , que l’approbation de la Doc- 
trine de S. Thomas par Jefus- Chrift 
même en differens pays , mais princi- 
palement à Paris & à Naples. Dans 
cette derniere Ville l'image de Jefus- 
Chrift forma ces paroles : Bene Jcrip - 
fîfli de me Thovut , &c. M. de Launoy 
a prétendu qu’on n’a commencé d’at- 
tribùer cette vifion à Saint Thomas, 
qu’après l’an 1387 , c’eft-à-dire , un 
peu plus d’un fiécle après fa mort. Le 
P. Touron tache de renverfer cette 
époque , en citant Guillaume de Toc- 
co & Bernard Guidonis , Religieux de 
POrdre de S. Dominique , qui parlent 
de cette vifion plus de foixante ans 
auparavant. Mais je ne (çai fi ce fa- 
meux critique auroic ajouté foi à ces 
témoins. 

On m’a prié d’inférer ici la Lettre 
fuivante. La Vie de Galfendi a donné 
naiflance à cet Ecrit qui contient des 
détails aflez curieux. 

' • ' : Kv 
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1 ' LETTRE 

De M. D * * * , fur le différent qu'eu- 
rent Galile’e & le Pere Schuner, 
au fujet des taches du Soleil. 

i . 

J 'Ai lu avec beaucoup de plaifïr, 
Monfieur , l# Vie de GœJJèndi , que 
• j'ai l’honneur de vous renvoyer. Cet- 
te Vie donne une idée avantageufe 
des talens , des moeurs, des connoif- 
fances de cet illuftre Philofophe. Il y 
a cependant des traits qui ne lui font 
) point honneur * par exemple , la foi- 
bleffe qu’il eût de céder pour 8000 
livres l’Agence du Clergé, à laquelle 
il avoit été nommé par la Province 
Eccléfiaflique d’Embrun. Il devoit 
foutenir Ion droit , ou y renoncer 
noblement. 

Je ne fçaurois auffi approuver la 
crédule complaifance que témoigna 
Gaflendi pour le Comte d’Alaîs , Gou- 
verneur de Provence , & l’explication 
peu fenfée qu’il donna du prétendu 
fpeéfcre qui avoit effrayé ce Con te, 
d’ailleurs homme d’efprit. En vérité, 
un Philofophe devoit fe.refpeéter d’a- 
vantage , & ne point rifquer une ex- 
plication , fans s’être auparavant af- 
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fîïré du fait. Car quel ridicule n’eft-çe 
point , de chercher la caufè de ce qui 
ne fut jamais , & de s’imaginer puéri- 
lement l’avoir trouvée ? Sur cela , je- 
citerai volontiers la réflexion fuivante y 
tirée de l’Hiftoire dés Oracles. » Je 
» ne fuis pas fi convaincu de notre 
» ignorance , par les chofes qui font , 
»& dont la raifon nous eft inconnue , 
que par celles qui ne font point , 
» & dont nous trouvons la raifbn, » 
Plutarque avoit dit quelque chofe de 
femblable dans l’Oüvrage qui a pour 
Titre : Du Démon oii de l'Efprit fami- 
lier de Socrate. 

• Mais je laiiTe ces difcuflions criti- 
ques , de peur que vous ne m’accufiez 
‘ de Vouloir ternir la réputation de Gaf- 
‘fendi'j & jè viens à un Article de fa 
Vie , qui me paroît avoir piqué votre 
curiofité. C’eft le récit de l’emprilon- 
hùment de Galilée , & des mauvais 
traitemens que lui fit efliiyer le redou- 
table Tribunal dé l’Inquifition. Gom- 
mé ce' récit eft tronqué dans la nou- 
velle Vie de Gaflendi , je crois , Mon- 
fieur , vous faire plailir en le récablil- 
fant dans toutes fês circonftances. V eus 
y verrez avec quelle lenteur fè perfec- 
tionnent les Séieiices exaéïes , & coni- 
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bien il eft encore furprenant qu’elles 
fe perfectionnent. 

En 1611 le Pere Chriftophe Schti- 
ner Jéfuite, obferva le premier à In- 
goldftadt les taches du Soleil dans le 
mois de Mai. Il fie far le champ parc 
de cette obfervation au Pere Théodo- 
re Bufée fon Provincial , qui lui ré- 
pondit féchement j qu’il avoit lû deux 
fois tous les Ouvrages d’Ariftote , &c 
qu’il n’y avoit rien trouvé fur ces pré- 
tendues taches du Soleil -, qu’apparem- 
ment c’étoit une vaine imagination % 
qui lui avoit parte par l’efprit , & qui 
peut - être même provenoit de quel- 
que rayes ou de quelques fouflures qui 
ternirtbient les verres de fon telefco- 
pe j que par conféquent il l’invitoit à 
fupprimer cette obfervation , com- 
me inutile , & encore plus comme 
oppofée à la Doétrine d’Ariftote. 

Cependant le P. Bufée fe trouvant 
peu après avec Marc WeLfer y Séna- 
teur d’Augfbourg , lui parla de l’obfer- 
vation de Scheiner , mais avec une 
focte de dédain. Welfer, quoiqu’il- ne 
fe piquât point d’Aftronomie , reçue 
avidement Ja confidence qu’on lui 
faifoit -, & quelque tems après , il pu- 
blia un écrit fous ce titre , appelles 



pojl tabulant , dans lequel il annoncent 
le nouveau phénomène des taches du 
Soleil. Les Sçavans en furent d’autant 
plus furpris , que Welfer paffoit pour 
un Jurifconfulte & un critique éclairé, 
& nullement pour un Aftronôme & un 
Obfervateur habile. On s’étonnoit 
comment une pareille découverte s’é- 
toit préfentée à un homme , qui ne 
connoifloit prefque le ciel que de vûé , 
& comment elle avoit échappé à tant 
d’autres Aftronômes, qui l’étudioient 
foigneufement. Il y en avoit un cepen- 
dant nommé Jean Fabricius , qui pa- 
roilToit avoir eu quelque connoif- 
fance de ces fameufes taches du fo- 
leil , & qui en avoit parlé dans un Ou- 
vrage imprimé à Wirtemberg avant 
l’année 1611. 

Quoiqu’il en foit , le Pere Scheinet 
fouffrit impatiemment Y épelles po[f 
tabulant , & fe déclara l’Auteur de la 
découverte que s’attribuoit Welfer. 
Lui de fon côté , allez riche de fes pro- 
pres Ouvrag.es , ne contefta point , & 
badina même fur la petite fupercherie 
qu’il avoit faite à Scheiner. Alors pa- 
rût fa Rofa 'Vrfina , Ouvrage très- 
curieux finguîier même , & où par- 
mi beaucoup d’autres obfervations-. 
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il donnoit toute la Théorie des taches 
du foleil. 

Il fembloît que l’aventure malheu- 
reufe de Welfer auroit dû faire taire 
tous les contradicteurs du Jéfuite Af- 
tronôme. Mais ayant pafle vérs ce 
tems-là en Italie , Scheiner y en trou- 
va un, qui n’eut pour lui aucuns égards. 
C’écoit le fameux Galilée , homme 
d’un génie rare & inventif, mais qui 
non content d’avoir fait beaucoup de 
découvertes dans les Sciences exaCtes , 
furtout dans l’Aftronomie & les Mé- 
chaniques , s’attribuoit encore volon- 
tiers celles d’autrui. Galilée fe vantoit 
Jhautement d’avoir le premier obfervé 
les taches du Soleil , tant à Padoué , 
qu’à Venife , & d’y en avoir parlé eu 
1610. à plufieurs perfonnes 4 que cé- 
pendant il ne nommoit point. FU il 
primo fcopritore , difoit il de lui même 
fous un nom emprunté,^ Offervatore 
délie Adachïe Solari , fi comi di tutte 
l'altre novità celefti > è ejusfla feoper s -egli 
Parwo. 1610 &c. Scheiner,qui fe Voyolt 
encore plus vivement attaqué en 
Italie qu’on Allemagne-, ne put fe 
contenir , & èn appel la' à tous les Tri- 
bunaux Littéraires. Mais Galilée , qui 
fit alors paroîcre fés quatre Dfèlôguês 
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dove nemi congreffi di Quattro giornate fi 

difiorre fipra i dits majjimi fiflsmi del 
monio lolemaico è Copsmicano , traita le 
Jéfuite avec le dernier mépris , & par- 
la même de lui comme d’un vifionnai- 
re , qui fuppofoit des expériences &c 
des obfervations pour les ajufter en- 
fuite à fes idées. Quefl'huomo , dit-il , 
fi va di mano in mano figurqndo le cofe } 
quali bifognerebbe ch* elle fujfero per fir- 
vire al fuo propofito , e non va accomo - 
dando i fitoi propofiti di mano in mano aile 
cofe , quali elle fono. 

Scheiner piqué jufqu’au vif crut ne 
pouvoir mieux fe vanger de Galilée , 
qu’en dénônçant à Plnquifition fes 
quatres Dialogués , où tous prétexte 
de propofer fc’ ragioni filofofichs è natu - 
rali tanto per l'una , quanto per ï ultra 
parte , on voit aifément qu’il donne 
au fiftême de Copernic , la préférence 
fur celui de Ptolomée. C’eft ainfî , 
qu’Ariffarque fe vengea autrefois de 
Cléanthe de Samos , & i’accufa d’im- 
piété & de facrilége envers les Dieux , 
d’autant que cet homme tâchant â fau~ 
ver les apparences , fupofoit que le Soleil 
denteuroit immobile , & qui c’étoit la 
terre qui fi mouvoit par le cercle oblique 
du Zo Uaqu * , tournant à l'entour de fon 
aixïeut Vous fçavez , Monfieur j que 
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ce paflage eft tiré de Plutarque , & 
que les dernieres paroles que j’ai citées, 
font de l’ancienne traduction d’A- 
myot. 

Le refte du procès qu’eût Galilée à 
l’Inquifition , me femble très-bien ex- 
pliqué dans la nouvelle Vie de Gaften- 
di. On y voit à quelles rigueurs & à 
quelles humiliations fût livré cetilluf- 
tre Philofophe. 

Je ne crois pas Monfieur , qu’au- 
cun Aftronôme loit dorénavant expofc 
à un pareil procès , ni que les plus fe- 
véres Inquifiteurs ofaftent l’attaquer 
fur le fiftême de Copernic. Ce fiftê- 
me eft aujourd’hui généralement re- 
çû , & l’on ne doit .plus lui donner 
Je titre incertain d’Hypothefe. Il ren- 
ferme le Soleil , comme le centre 
commun , ou le foyer de tout le 
fi ftême : il contient de plus fix Pla- 
nètes du premier ordre , avec dix 
autres du fécond qui les accompa- 
gnent, & environ vingt & une Comètes 
connues. II pourroit cependant arriver 
qu’il y eût un plus grand nombre & 
de Planètes & de Comètes dans no- 
tre fiftême , quoique non encore obfer- ’ 
vées jufqu’ici , ou du moins non en- 
core calculées. A l’égard des caches 
du Soleil , on a découvert par leur 
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moyen que cet aftre tourne fur fon 
centre , en vingt fept jours 8c quel- 
ques heures. Il eft vrai qu’elles s’éva- 
noüifient quelquefois, mais elle repa- 
roilTent enfuice. 

Si pourtant quelqu’un ofoit contre- 
dire ce que je viens d’avancer , je le 
renverrois aux deux palTages fuivans. 
X’un eft de Kepler , qui dans fon Abré- 
gé du fiftême de Copernic afsûre que 
les plus habiles Philofophes 8c les AL 
tronômes les plus éclairés fuivent tous 
aujourd’hui ce fiftême. » La glace eft 
» rompue , ajoute-t’il , nous avons.de 
» notre côté les meilleures 8c les plus 
3> fures expériences. Pour ceux qui 
» penlent autrement , ou c’eft une vai- 
»ne fuperftition qui les lie , ou ils 
»j craignent les ménaces 8c les attaques 
» des Cléantbes Modernes. » 

L’autre partage eft de M. Hughens , 
célébré Mathématicien , 8c fi connu 
par fon Cofmoth-'oros. Donnez- moi, 
dit il , un Aftronôme qui ait quelque 
génie , 8c qui ne foit point fubjugué 
par l’autorité , il ne pourra s’em- 
pêcher de mettre la terre au nom- 
bre des Planètes , & de la faire cir- 
culer autour du Soleil. Ce n’eft plus 
là une fuppofition , c’eft le plan 


La Maf- 
carade du 
Parnafle , 
Comédie. 
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rcel & effe&if de la nature. 

Je fuis , Monfieur très-fidèlement 
à vous & de tout mon cœur. 

M.' Peflfelier , jeune homme déjà 
connu par quelques Vers imprimés , 
& dont la fageffe fait honneur à la Poë- 
fie , à laquelle elle le préferve de fe 
livrer trop , vient de publier une Co- 
médie en un Aéfce , &en Vers , intitu- 
lée la Mafcarade du Parnajje , précé- 
dée d’un Prologue, 8 c fuivie d’un diver- 
tiflement. A Paris , chez Prault Pere , 
17 57./»- 8. j« remarquerai en paflant , 
que tout ce qui fort de la prelfe de cet 
Imprimeur,efl: ordinairement bien exé- 
cuté. La Pièce dont il s’agit , élégam- 
ment imprimée fur de beau papier , 
me donne lieu de faire cette remarque. 
L’imprelïïon du Sabinus de M. Rfcher 
eft néanmoins encore plus belle. Je 
ne parlerai point du Rabelais , 8 c de 
quelques-autres Livres, que cet Impri- 
meurs a publiés. On attend avec ira. 
patience le Corneille , au quel il travail- 
le usuellement fous la direction de M. 
Jolly , dont les foins nous ont déjà 
procuré un Racine fi correéb , imprimé 
chez le même Prault. 

La Comédie de M. Peflèlier , n’ayant 



point paru fur le Théâtre , Plufieurs 
» Pièces , dit-il , dans fa Préface , ont 
» été applaudies dans un grand nombre 
» de repréfentations , qui ont néan- 
» moins échoué à la leélure. Pourquoi 
« ny en auroit-t’il pas , qui , fans être 
» repréfentées , purent fe faire lire 
«avec plaifir ; » Il allure enfuite 
que fa Comédie a plû à des perfonnes 
éclairées , & qu’elle a même mérité 
les fufFrages des Aéteurs aufquels il 
l’avoic deftinée. Un d’eux ( le Sieur 
Romagnefi ( y a trouvé 3 dit-il , beau- 
coup d'efprit , une vérification légère 3 & 
des plus aife’es , un fujct ingénieufement 
imaginé , des Vers marquez, au bon coin , 
&c. M. P. n’éft point la dupe de ce 
compliment & s’il le rapporte , ce n’eft 
point pour imiter ces Auteurs , qui fe 
prévalent des moindres fufFrages : ils 
ne manquent jamais au plus médiocre j 
mais il fe croit obligé dans les cir conf- 
iances oit il efl , de faire voir 3 que , fans 
les raifons particulières qui ont empêché fa 
Pièce de paroitre fur la Scène , elle y eut 
été reçue avec plaifir par ceux qui dévoient 
la repréfenter. 

Le fujet de la Pièce eft une Fête 
qu’Apollon donne à Hébé fur le Par- 
nalTe. Plufieurs Mufes s’avifent de fe 
déguifer pour cette Fête. Euterpe , 
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Déefte de l’Eglogue , paroît magnifi- 
quement parée , 8c y parle avec un 
ton affe&é & des airs précieux , ce qui 
fait que Thalie lui dit : 

Qu’eft-elle devenue 
Cette aimable fimplicité , 

Qui décoroit votre beauté î 
Je m’en louviens encor : le matin un eau 
claire 

Vous tenoit lieu , dans Part de plaire , 

De mouches , de parfums , de carmin , & de 
fard : 

Vous ignoriez alors les menfonges de l’Art. 
Aujourd’hui tout en vous outrage la Na- 
ture ; 

Thalie elle - même , ayant dérobé 
les habits de Melpomene , la Dédie 
de la Tragédie , paroît en mafque à la 
Fête d’Apollon , & déclame des Vers 
touchans qui font pleurer. Mais bien- 
tôt on lui arrache le mouchoir tragique , 
qui lui couvroit le vifage , 8c on la re- 
connoît. L’Amour , qui eft de la Fête, 
vient raconter d’autres Afafcarades j il 
dit que la Sçavante Métaphyfique eft 
en habit de Payfan ; que la dolente 
Elégie eft habillée en Mufique : 

Melpomene fur des échafles , 

Unifiant l’emphafe aux douleurs , 

Sur uu ton ampoulé déplore fes malheurs 
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Tandis qu’un peu plus loin la Moleue & Icî 
« Glaces, 

Voulant aflocier Epicure & Platon , 

Badinent fur un nouveau ton , 

Dont elles feront bien-tôt lafles. 

Apollon après avoir vu toutes ces 
mécamorphofes , prononce un Arrêt 
ironique , auquel on ne s’attend 
point. 

Vû les Paftorales écrites 
Par nos amés Bergers , Virgile & Théocrite , 
Et fur les plaintes de Cypris ; 

Disons que la Mufe champêtre 
Gardera tout le fard , dont elle a fait l’ef? 
fai, 

Et fe défera fans délai 

Des moutons qu’elle menoit paître. 

Par notre même jugement , 

Sur les plaintes de Venjoument , 

Et vu de la même maniéré 
Les incomparables écrits 
De Plaute , Terence , & Molière, 

Au Temple de Mémoire en lettres d’or tran& 
crits , 

Disons que la Mufe Tlialie , 

Qui par fon utile folie 
Amulbit autrefois le Public enchanté , 

De fa place déchue , & perdant tous fes char- 
mes , 

Bornera fon utilité 
A faire répandre des larmes. 
Condamnons tout mortel , à la voir era- 
preffé , 

Aux frais de l’Arrêt prononcé. 


Caufe cé- 
lèbre» 
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On plaide a&uellement une Caufe 
à la Grand’Chambre , au fujet despré- 
tentions de ML le Duc de Richelieu, 
contre quelques polfefleurs de maiions 
fituées autour du Palais Royal , dans 
lefquelles il prétend avoir droit de ren- 
trer , fur le fondement que ces maifons 
faifoient partie des biens compris dans 
la fubftitution graduelle & mafeuline 
faite par le Cardinal de Richelieu. 

M e . Cochin a ouvert la Scène. Pour 
établir le droit que le Duc de Richelieu 
prétend avoir de 'rentrer dans ces biens 
que fon pere avoir aliénés , fous pré- 
texte de libérer & de liquider la fub- 
ftitution , il a fait voir i’ Que les 
biens & maifons dont il eft queftion, 
avoient été aliénés fans caufe. i°. Qu’ils 
avoient été vendus à vil prix. Que 
la fubftitution n’avoit pas profité du 
prix de ces aliénations. 4 0 . Que les 
formalités nécefT lires pour ces fortes 
d’aliénations n’avoient pas été obfer- 
vées. 

Le Vendredi z8 du mois dernier , 
M c . Simon , jeune Avocat , qui fe dif. 
tingue depuis quelque tems au Bar- 
reau , plaida pour M. Chubéré , Con- 
feiller Honoraire au Parlement , & au- 
tres propriétaires defdites Maifons , fi- 
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tuées autour du Palais Royal , & com- 
battit les trois premiers moyens de 
Maître Cochih. La juftelïe d’efprit, 
jointe aux grâces naturelles & à l'heu- 
reux talent de ce jeune Orateur , 
lui mérita les applaudiffèmens de tout 
l’Auditoire. La fin de Ton playdoyer 
fut remife au Jeudi fuivant 4 de ce 
mois. L’Alfemblée fut ce jour-là en- 
core plus nombreufe. M e . Simon -, 
après avoir refumé en peu de mots tout 
ce qu’il avoit déjà dit, entreprit de ré- 
futer le quatrième moyen de M*. Co- 
chin, & plaida avec tant d’efprit d’a- 
grément & d’éloquence pour détruire 
la prétention du Duc de Richelieu , que 
ce Seigneur , qui fe connoît en mérite , 
ne put s'empêcher de lui en faire com- 
pliment. 

M c . Normand , qui avoit quitté la 
plaidoirie depuis deux ans , parla en- 
fuite pour M. le Duc d’Orléans inter- 
venant dans cette Caufe. Il ne fit qu’é- 
tablir les moyens de fon intervention , 
& après avoir dit que ceux de M.le Duc 
de Richelieu venoient d’être fi puilfam- 
ment combattus par l’Avocat des Sieurs 
Chübéré & Conforts , qu’il n’étoit pas 
poflible d’y rien ajouter , il fupplia la 
Çour de vouloir bien lui accorder une 
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répliqué , lorfque tous les Avocats au- 
roient parlé. 

Maître Aubry Ce leva enfuite & 
parla pour les Propriétaires des mai- 
ions fituées autour du Palais Royal, 
autres que ceux que M. de Richelieu 
avoit alîignés en déguerpiffement , & 
que ces derniers avoient appellés à leur 
fecours , pour s’entr’aider réciproque- 
ment des Titres & Pièces jullificatives 
que les uns & les autres pouvoient 
avoir. Après avoir établi les qualités 
de Tes Parties & les moyens de Ton in- 
tervention „ il fit ^ comme M e . le Nor- 
mand , l’éloge du jeune &: brillant Avo- 
cat , & demanda pareillement à la Cour 
qu’il lui fût permis de répliquer, quand 
les autres Avocats auroient parlé. On 
croit que fon miniftere fera peu utile 
dans cette Caufe. On attend avec impa- 
tience le Jugement de cette grande affai- 
re, qui artirel’attention decoutle Public, 

Je fuis , &cc. 

Ce 1 3 Juillet 173 j, 
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LETTRE CX XXL 


T E Difeours fur l’Harmonie > attribué à ufl 
JL» homme de beaucoup d’efprit , & fort 
connu par les Vers , eft , Monfieur , fi l’on 
en croit l’Avertiffement , la Traduction fi- 
dèle d’un . Difeours Latin , faite- par l’Au- 
teur même . de ce Difeours , prononcé appa- 
semment lorfqu’il enfeignoit la Rhétorique. 
Eri le filant:* on rte s’appercoit néanmoins 
qu’en fort peu dlendroits que l’ Auteur ait d’a- 
bord penfe en Latin. Il y a fie la jufteffe dans 
cet Ouvrage, éloquent * & l'Orateur y fuit 
toutes les 'régies de l’art oratoire dans l’in- 
vention & dans la difpofîtion de fes preu- 
ves. Mais il- fe livre en même tems à 
un feu .poëtiaue qui . régne par tout j fit 
Pièce reflembleroit à un Ode en profe , 
s’il y avoit moins d’ojdre 8c moins d’étenduë 
dànslfes idées , 8c fi fon enthoufiafme n’étoic 
pas ,'pour ainfi dire , dans la forme prohante. 
Enfin je n’ai jamais vu un Ouvrage fi fingu- 
lier , & où il y eût tant de logique 8c de 
fagelTe , joint à tant d’impétuofité 8c de fail- 
Tome IX, - • 1 » . l 


Difeours 
fur l’Har- 
monie, 
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lies. Style pompeux '& figure * toujours 
élégant 5 images tantôt fublimcs , tantôt 
riantes : rien clé commun , rién de fdible', 
rien de négligé dans le ftile : une Poëfie con- 
tinuelle jointe à un raifonnement exadl : Voi- 
là ce qui caradlerife ce Difcours , dont la 
beauté ne laifîe pas d’être aufli ennuyeufe 
qu’admirable ; parce que que l’objet , à force 
de paroïtre grand & merveilleux , devient 
prefque chimérique , & a fiez peu interet 
fant. D’ailleurs cet alliage de méthode 
Oratoire & de fougue Lyrique a je ne 
fçai quoi d’étrange, qui biefie l’imagina- 
tion du Lefteur : l’exces du brillant , tem- 
péré de nulles ombres , l’éblouit & le fati- 
gue. On diroit que l’Auteur fe feroit pro- 
pofé , dans la plus grande partie de Ion Ou- 
vrage , d’encherir fur l’enflure de Balzac, 
qui en comparaifon ne paroit monté que 
nir de médiocres' échafles. Apres tout-,ü 
convenoit qu’un Difcours fur V Harmonie filt 
linguliérement harmonieux. Cette idée a 
(à ns doute donné le ton ài’Orateut , & lui a 
mis à la main la trompette îfe'teilyre , 
montant dans la Tribune. • 1 

: Quoiqu’il en foit y je crois que cet ingé- 
nieux Difcours , mérite que je vous en trace 
le plan , & que ie me pare moi-meme au- 
jourd’hui de quelques précieux lambeaux 
d’une déclamation fi extraordinairement 

belle. * ' V " - 

Après r un exorde court , judicieux 

fimple , l’Orâtéur partage ainfr fon Dif-, 
cours : » La noblefle de f harmonie ; 1 uti- 
„ lité de l’harmonie-; ce font fous ces deux 

-7 ’ ; " , “'il 

* Elle fe troüvc » Paris chez Jac. Nie. le Clerc • 
grande Salle du Palais , à U Prudence. 
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idées que je vais réunir & ranger tous 
»« fes attributs & toutes fes grâces. Décla- 
» mations emphatiques ,• métaphores' am- 
« pculées , faftueufes hyperboles , difpa- 
»» roilfez : Soyez les beautés & les Dieux du 
« Pedantifme. » L’Orateur n’a pas toujours 
été obéi dans ce Difcours , & les Dieu x 
du Peduntifme fe font quelquefois moqués 
de la femonce. 

La nobleffe d’un art eft fondée fur l’anti- 
quité de fon origine , fur fa puiflance mar- 
quée , fur la vénération des peuples : trois 
points qui forment la fubdivifion de cette 
i e Partie. 

On remarque d’abord qu’il régne chez les 
Hiltoriens des Sciences & des Arts un dé- 
faut , qui leur eft commun avec les Hifto- 
riens des Peuples & des Empires. Les uns 
& les autres , plus épris du merveilleux 
que du vrai , ont fouvent cherché dans la 
Fable l’origine de ce qu’ils céîébroient. L’O- 
rateur ajoiite , qu’autorifé par les exem- 
ples , il pourroit ou tirer un voile milierieux 
fur le berceau de l’Harmonie naiflante , ou 
leur prêter une defcendance fabuleufe. Mais 
il prétend avec raifon que la Mufique exilloit 
bien avant que les Dieux de la Fable fuftent 
nés. » Coni'ultons, dit-il , les archives du 
» monde , ces faites vainqueurs de l’oubli , 
» témoins de tous les tems , & contempo- 
« rains de tous les arts : que nous diront-ils ? 
* Que la Mufique compte autant de fiécles 
« de durée , que l’Univers même ; ils nous 
»> apprendront que l’aimable compagne du 
»» premier Martel fut l’inventrice des pre- 
»>miersfons mefurés ; que dès qu’elle eût 
» entendu les gracieux accens des oifeaux , 
•» devenue leur rivale , elle ejjayu fin goûer ; 
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4» que bientôt elle y trouva une fléxibilité 
as qu’elle ignoroit , & des grâces plus fou- 
rchantes que celles des oifeaux mêmes j 
s» qu’enfin s’appliquant chaque jour à cher- 
oo cher dans fa voix des mouvemens plus le- 
»» gers & des cadences plus tendres , inf- 
>3 truite par les Amours déjà nés avec elle , 
33 bientôt elle fe fit un art du chant , prélenc 
»3 des Cieux > par lequel , après fa difgrace , 
43 elle fçut Couvent adoucir & charmer les 
»> peines de fon Epoux > exilé du divin Eli - 

»3 zée. 33 

Il fait voir enfuite que les inftrumens de 
Mulique , inventés par Jubal pour accompa- 
gner la voix , fuppofent qu’on chantoit long, 
tems auparavant. » Dans ces premiers tems 
»3 ou l’on ignoroit encore l’art d’écrire & de 
4» peindre, la voix , les Peuples ne confier- 
43 voient leurs chroniques , que dans des 

43 vers que l'on chantoit fréquemment pour 

44 en perpétuer le fiouvenir ; par le fiecours 
». de cette tradition ils rapelloient leur ori- 
03 gine , les exploits de leurs Conqueransj les 
as préceptes de leurs arts , les louanges de 
»3 leurs Dieux > leur morale , leur Mytholo- 
•• gie , leur Religion .... 

L’Orateur prétend que la Mufique an- 
cienne étoit beaucoup plus parfaite que la 
nôtre , parce qu’elle produifoit des effets 

f trodigieux , que nous ne voyons point que 
a nôtre produife. Cette puiffance de la Mu- 
fique eft une fécondé preuve de fa nobleffe: 
33 Sans que je parle , Meilleurs , déjà cette 
34 puiffance eft affez prouvée : tout l’empire 
43 de la nature eft l’empire de l’harmonie ; 
»» tout ce qui refpire , tout ce qui eft né 
« fenlible , fubit fa loi j s’il çft quelqu’un 
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*> qüil’ofe ccntefter , il eft fans entrailles 3 il 
sj elt né fans doute dans l’abfence des grâces 
«& fous un Aftre iîniftre , au fein des To- 
uchers impitoyables , & parmi les animaux 
» farouches. Que dis-je ? les rochers même 
« & les plus farouches animaux font fenfi- 
•>bles à de touchans accords , & tiennent 
»» plus de l’humanité que ce cœur infléxible. 
sj A la voix de l’harmonie , cette Reine ai- 
>j niable de l’air , les êtres les plus infenfibles 
sj font animés , les êtres les plus triftes font 
sj égayés , les êtres les plus féroces font at- 
sj tendrisj par tout où elle paffe , la nature 
«s’embellit , le ciel fe pare, les fleurs s’é- 
» panoiiilfent telle entre dans une folitude 
sj vafte , muette & défolée ; bientôt par elle 
« tout fe réveille , l’affreux filence s’enfuit , 
» tout vit > tout entend , tout prend une 
» voix pour applaudir 5 fommets des colli- 
sj nés , ruifleaux , vallons , antres des bois , 
sj tout répond à l’envi ; l’air par fes doux 
» frémiffemens , l’onde pat fon murmure , les 
*> oifeaux par leur ramage , les feuillages • 
» même par leur agitation harmonieufe , les 
sszéphirs en prolongent le plaifir d’échos en 
«échos , de rives en rives 3 Amphîon 
«touche la lyre , les montagnes s’animent > 
» les pierres vivent , les marbres refpirent, 

« les rochers marchent , des tours s’élèvent, 

« une ville vient d’éclore 3 je vois Thebes. » 
Vous ve'nezd’admiier l’emphatique , voici 
du lyrique: jj Sur quel nouveau fpeétaclc 
»j mes yeux font-ils tranfportés ? O crime ! 

*j d’avares Nochers vont précipiter dans les 
«eaux un favori de Polymnie : cruels arrê- 
« tez î ah du moins avant fa chute , qu’il lui 
«foit permis de prendre encore une for» 
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» fa lyre! Il la touche : à fes accents Amphi- 
»> trice fe calme , les Aquilons s'envolent » 
»>les monftres des mers s’élèvent au deffos 
des flots tempérés & fe raflemblent au- 
» tour du vaifleau barbare. Arion en eft 
»3 précipité , un Dauphin le reçoit , le porte 
» au fein des vertes ondes , & le rend aux 
•» rives Lelbiennes. C’eft peu $ l’empire de 
" la Terre & celui du Trident , ne fuffifent 
>3 point à la paillante Harmonie -, elle va 
•» porter fes conquêtes hors du monde mê- 
» me , & fur des plages inconnues au Dieu 
« du jour. Euridice n’eft plus : tendre époux 
» & toujours amant > le Chantre de la Tra- 
*> ce ofe quitter les régions de la lumière ; à 
» la lueur dû flambeau de l’Amour , il perce 
*> les profonds deferts du cahos ; vivant il 
" defeend chez les morts $ fa lyre triom- 
« phante va lui frayer des chemins que ni 
» l’of , ni les arthes , ni la beauté n’ouvrirent 
^jamais à des êtres animés ? il marche en 
" intrépide ; déjà il a pénétré aux brûlantes 
*> rives du Phlégéton. Il pafle : à fa fuite 
» 3 la troupe ailée des Amours traverfe l’on- 
*» de noire. Orphée chante j à fes tendres ac- 
** cords l’éternelle nuit perd fon horreur j 
" l’éternel filence a celle j l’éternel fom- 
93 meil efl interrompu 5 la mort retarde fes 
93 fureurs ; un peuple d’ombres voltige au- 
*> tour du fils de Calliope ; les tourmens du 
*> Tartare font fufpendus ; Porphirion , Sili- 
»3 phe , Ixion , Tanta’e , éprouvent les plus 
" doux momens ; Tifiph'~ne eft défarmée j 
" la Parque eft oifîve , Megere eft attendrie : 
» le Monarque des Mânes lui-même , tyran 
"julqu’alors inexorable » s’étonne de fe 
93 trouver fenfible trois fois il réfifte , trois 
»> fois il eft fléchi. »» 
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La Mulîque a des droits fur le fentiment 
de tous les hommes , & même de ceux qui 
femblent être réduits au feul inttinét , tels 
que les Enfans , les Païfans , & les Sauva- 
ges :» Interrogeons la nature dans les om- 
it bres de l’enfance. Je yois un berceau ; un 

foible enfant y pleure , une mere allarmée 
» le menace , tonne , éclate j il redouble Tes 
« plaintes. Elle chante , il eft calmé. Déjà 
« il a interrompu fes cris, pour entendre des 
« Tons plus mefurés ; il les imite même , 
«il y répond par un murmure inarticulé : 
« tel le jeune oifeau fous l’aile de fa mere 
« apprend d’elle fon ramage, il étudie fes 
« airs , il les répété 5 & dès avant fon pre- 
« mier effor , il fe prépare aux concerts des 
* 5 bois. Interrogeons la nature dans l’igno- 
» rance des campagnes. Je vois un peuple 
»? grolfier , ftupide , aveugle : qu’on lui dé- 
* J veloppe les richefics de la Poëlîe , les 
*’ grâces de l’éloquence , les charmes de la 
*? Peinture , l’induftrie de la navigation » 
" les beautés de l’Architeéiure : privé de 
* 5 goût & de lumières , il entend fans com- 
** prendre 5 il voit fans admirer , il relie 
« infenlïble j il ignore ces plailirs : mais 
»? que parmi ce même peuple de beaux 
*?airs fe faffentcntendre,il fe reveille , il de- 
*? vient attentif, il eft émû ; le fentiment le 
M déclare j je reconnois l’humanité..,.. 
** Les Hurons impitoyables , les cruels Ma- 
M caflars , les Caribcs fanguinaires , les 
” Cannibales inhumains , ont leur Mufique , 
“leurs chants de paix , de guerre , de triom- 
" phe. Avant de commencer les feftins ho- 
** micidcs , dans lefquels ils dévorent les 
* captifs que la victoire leur a fournis*» 
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» pleins d'une Farouche al!egrefle>ils forment 
>0 des danfes enfanglantées autour des vifti- 
” tp es dont ils vont être les tombéàüx :jé 
>5 dis plus , ils chantent eux-mêmes leur'prb- 
» pre trépas : du milieu des fuppîices , dit 
33 fein des feux lents qui les 'entourent , ces*- 
» héros barbares rappellent leurs- anciens' 
« triomphes dans leurs chanfons funèbres , 
confolés par ce doux fouvenir •, ils ex- 
« pirent dan?, le fein de l’harmonie & lux 

» confacrent leur dernier foupir. - q 
La Mufique exerce même Ion pouvoir 
fur les animaux. « Sortons de la nature rài- 
93 fonnab'e 5 interrogeons les animaux , in- 
« terrogeons les peuples ailés des airs, le peu- ! 
93 pie muet des ondes , le peuple fugitif des 
"forêts & des rochers 5 tous fe montrent 
93 fenfibles à l’harmonie. L’Aurore ouvre les 
«portes du jour, la nature s’éveille ; déjà 
« les oi féaux ranimés annoncent la lumière , 
«&fa!uentle Soleil naiflant par leurs con- 
93 ccrts amoureux ; rivaux pleins d’une vive 
« émulation , ils fe cherchent , ils s’atta- 
" quent , ils fe répondent , 41 s fe combattent ; 
93 leurs chanfons commencent avec le jour > 
33 ne rtniffent qu’avec lui : je me trompe , 
” elles ne finiflêne pas même i ils les prolon- 
gent d’in Soleil à l’autre. Solitaire Phîlo- 
93 mele , Sircne des bois , quand la (ombre 
93 nuit vient imxjfer filence à la nature > elle 
93 te lailfe le droit de chanter encore y 8c de 
" charmer ta tendre mélancolie j l’écho 
» veille avec toi 5 avec lui tu t’entretiens 
* de tes anciens malheurs ; tes airs , tes har- 
« monieux fouoirs, portés au-loin, diminuent 
93 l’horreur du vafte filence -, pour t’entendre 
«•exhaler ta peine r la fœur du foleil abfent 
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»:>promene plus lentement dans les plaines 
» de l’air fon char argenté ; elle s’abaifle , 
» elle femble fe fixer fur tcn bocage , & la 
« Déefle du matin te retrouve encore dans 
»la plainte & dans les veilles amoureufes: 
En troifiéme lieu l’Harmonie y ou la Mufi- 
que , a été l’objet de la vénération de tous 
les rems r de toutes les contrées. L’Orateur 
déployé ici toute la pompe de fon élo- 
quence poétique : les traits d’érudition qu’il 
met en oeuvre nailfent de fon fujet. Je fuis 
néanmoins obligé de les omettre , & je crois 
devoir leur préférer le morceau fuivant , qui 
fera plaifir à tous les Harmoniphiles. ” On 
» évite un Sophifte , on néglige un Géomé- 
» tre , on fuit un Critique , en fifle un Chi- 
» mille , à peine remarque-Con un Grammai- 
» rien ; on aime au contraire , on recher- 
« cheun éleve de l’Harmonie ; il cft le ci- 
*> toyen de toutes les contrées , l’homme de 
» toutes les heures , l’égal de tous les hom- 
» mes de goût & de fentiment : le monde 
« entier eft fa patrie r de-là vient encore que 
le fouvenir des Muficiens illultres des fié- 
« clés fuperieurs eft beaucoup plus aimable 
plus précieux à l’efnrit & à l’humanité , 
,;> que le fouvenir des Conquérans les plus 
** renommés ; faux Héros , Tyrans réels , les 
55 Conquérans étoient nés pour la perte du 
” monde ; les Muficiens illuftres pour fon 
” honneur : les uns avides de funérailles y 
M ont porté les larmes 7 la difeorde, la mort; 
n les autres toujours bitnfaifans r toujours- 
” applaudis ont porté par tout la paix , la 
" concorde , le plaifir : la terre conftcrnée- 
11 s’eft tué devant ceux-ci; par ceux-là la 
* terre ralfurée a retenti des fons pacifiques $ 
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<» les Conquerans couronnés de fanglans lau- 
» riers font fortis de la vie fouvent par une 
» fin précoce , toujours chargés de la haine 
» des peuples indignés , perdus fans être 
*> pleures ; les Mulîciens fameux , couron- 
» nés de myrthe & de rofes , & paifible- 
« ment expirés , ont emporté chez les 
» morts les regrets des nations. Oiii., le 
» nom d’un tendre Orphée fera toujours plus 
» chèrement gardé au Temple de Mémoire * 
«que le nom d’un fougueux Alexandre.» 

Dans la fécondé Partie du Difcours , l’O- 
rateur fait voir que l’Harmonie étant utile 
aux mœurs qu'elle purifie , eft utile a la Répu- 
blique politique , & qu’étant utile auffi aux 
doctes arts qu’elle embellit , elle elt utile con- 
féquemment a ta république Littéraire. Que de 
grands traits s’ofirent encore ici ! je ne fçai 
que choifir. i°. Après avoir expofé avec 
une magnifique folidité les vues polith- 
ques des Sages de l’Antiquité dans l’inftitu- 
non des chants publics , & avoir fait voir 
dans la pratique de l’Harmonie une élo- 
quence perfuafive , & une Philofophie effi- 
cace , il s’adrelfe ainfî à l’Harmonie même 
& lui dit poétiquement : » Ton but fe- 
«roit-il donc changé, héroïque Harmonie * 
>» pourquoi ne pourrois - tu plus fur les 
» mœurs , ce que tu pouvois autrefois fur 
« elles ; mais ce doute t’eft injurieux y 
» dans la licence même de nos jours tu gar- 
ai des encore tes droits fouverains , tu viens 
répandre encore tes clartés -, tu l'çais inf- 
» truire & toucher ; ici , tu célébrés les ver- 
as tus tranquilles du citoyen , là les vertus 
» éclatantes du héros ; ici tu chantes l’inno- 
«cence couronnée , là le crime foudroyé 5 
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■a ici tu viens réveiller l’oifîve indolence 
» des Grands > endormis fur les rofes , juf- 
» que dans les bras de la molle volupté, 
s» tu viens leur apprendre des vérités qu’ils 
« n’aiment point a lire ; l’amour de tes agré- 
as mens leur fait regagner ce que le dégoût 
»a de la leéture leur fait perdre d'inftruétions : 
ici tu attires l’impie dans les Temples 
» faints j oui , l’impie même : fon oreille 
«fermée aux autres préceptes, peut en- 
as core s’ouvrir a tes fons pénétrans ; là , 
»s tantôt par tes foudroyans accords , trou- 
as blant les airs effrayés j tu frapes , tu inti- 
»’ mides , tu conflernes le profanateur ; tu 
as lui peins un Dieu vivant , terrible , inévi- 
table, qui defeend la flâme à la main, 
«s porté fur les ailes des tempêtes, précédé 
»s des tonerres exterminans , & fuivi par 
as. l’Ange de la mort. Dans tes foins mena- 
«çans, l’impie croit entendre la marche 
»s formidable de fon Juge , le bruit de fort 
«char de feu ,1a chute des torrens enfta- 
« més , l’horreur du noir abîme , l’arrêt ir- 
as révocable. Tantôt par des fymphonies plus 
» douces & plus confolantes , tu fufpens 
•» fon effroi , tu lui rends la confiance , tu lui 
«peins dans un nuage de fleurs le Dieu de 
»’ la clémence prêt à pardonner , fi l’impie 
as fçait gémir , & la cendre fur la tête étein- 
»a dre dans fes larmes le feu de l’éternelle 
vengeance. En dis-je trop , Meflieurs > 
oj n’avez- vous pas fouvent éprouvé vous- 
» mêmes les grands fentimens que l’Har- 
09 monie fçait produire dans les fanéluaires r 
os & ce pouvoir qu’elle a fur les efprits'SC 
09 fur les mœurs ? 

L’Orateur éléve enfuite la Mufîque fur îcs 
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ruines de tous les autres arts. Ce morceau 
eft un peu hyperbolique. » Ne fiéchiffons 
93 point le genoiiil devant ces vaines idoles, 
«qui peut-être ne doivent avoir des au- 
« tels que chez la prévention crédule , & 
93 le fuperllitieux vulgaire. Répondez donc r 
93 vous , leurs adorateurs fcrupuleux 3 ren- 
93 dez compte de votre culte , parlez : que 
“l'ert aux moeurs la profane éloquence} 
33 Enchantereffe des fèns , elle excite un bruit 
” bril'ant , dont l’oreille eft flattée, mais que 
** le vent emporte bientôt , & dont rien ne 
” va jufqu’au cœur } fèmblable’à ces feux 
“levers , à ces flammes volantes & do- 
ciles , que l’art indultrieux détruit dans 
** les airs j feux qui dans un même inftant 
” naiffent , brillent & s’évanoüiflent ; fcien- 
95 ce fpécieufe & trop ftérile , qui donne à 
"‘la République de plus opiniâtres parleurs , 
"fans lui donner de meilleurs citoyens ? 

" Que fervent aux mœurs toits ces arts 
“que nous devons à l’oifîveté des Prêtres 
de l'Egypte , l’exaéle Géométrie , l’auda- 
1 cieufe Allronomie , la profonde Algèbre ? 
“Tandis que l’efprit s’enfevelit dans des 
w calculs , ou s’égare dans les deux , ou 
s’abîme dans les fombres méditations, 
qu’en revient-il aux vertus ? Sciences trop 
J indifférentes , qui donnent tout à la fpé- 
„ cularion , peu au fentiment , rien à l’hom- 
„ me. Que fert aux mœurs l’étude de la 
*, Grammaire & des Langues , ou plutôt la 
„ fcience des Syllabes ? Tandis qu’elle plon- 
„ ge la mémoire dans un cahos de paroles, 
„fe cœur oifif relie dans un vuide hon- 
», reux ; Science fuperficielle , & beaucoup 
»> trop puérile , qui nous apprend à nommer 
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*> {es vertus , fans nous apprendre à les ac~ 
30 quérir. Que fert aux mœurs l’étude van- 
3 > tée de l’Hiftoire ? Que nous eonferve- 
■> t’elle ? Le dénombrement des erreurs de 
33 tous les tems , la lifte des malheurs iliuf- 
« très , des crimes heureux , des payions 
•«travefties en vertus ; honteufes archives , 
33 trilles monumens de l’humaine folie- Là 
« que trouvons - nous ? Les caprices des 
33 Peuples , les fautes des Rois » les ré- 
» volutions , les décadences » l’empire anti- 
» que de l’opinion & de l'intérêt , le régne 
»j du hazard , le long tableau de toutes les 
jo miferes de nos ayeux ,• tableau funelte ». 
»o fcene déplorable , oue le ’oile de l’éter- 
33 nel oubli devroit plutôt dérober à jamais 
» aux regards de la pofterité : Science de 
jj l’Hiftoire , Science foirent défolante » 
jo qui préfente plus de coupables exemples 
»>àfuir,que de vertueux modèles à fuivre- 
v> Enfin que fert aux moeurs ce petit talent 
jo de Thefes & de Sophifmes , qui fe donne. 
j> le nom de Philofophiej chimères furan- 
jj nées , fyftêmes vagues, captieufes fadai- 
jo fes , erreurs plus ou moins heureufes > 
j> guerre de raifonnement , où la raifon eft 
jo neutre $ labyrinthe où la vérité s’égare 
jo fans le retrouver » voilà tout l’art- : Scien-, 
jo ce futile & mémifée , ou plutôt Igno- 
jo rance traveftie , qui s’adore & s’encenfc 
90 elle-même , & perd à difputer le tems de 
jo penfer & de fetuir* » 

Même préférence , quelques pages après , 
& mêmes inventives contre les Sciences 
l’Erudition n’eft pas mieux traitée que la. 
Philolophie. Souvenez - vous de certains, 
vers publiés avec fuccès ; ce font à peu 


prés les mêmes idées. » Pénétrons d’abord 
» dans ces réduits ténébreux , dont les 
«ennuis gardent l’entrée , dans ces an- 
« très inacceflibles aux ris , où régne loin 
« du jour > & dans le filence , l’immobile & 
« morne Sçavoir. Là j’apperçois des hommes 
*» atrabilaires , hagards , intraitables ; des 
*> fronts ridés , chargés d'épais- nuages , cou- 
« verts d’un deuil éternel 5 des Milàntropes 
«rêveurs, malheureux par choix, folles 
« viétimes des veilles cruelles , martyrs 
«d’un fyftême inutile au bonheur , viellis 
«dans un cahos de rêveries , brouillés pour 
» toujours avec les Grâces. Des Ecrivans gla- 
*> cés & pefans , foibles échos de l’antiquité » 
« enfevelis dans un amas confus de notions 
» vagues , mais privés du vrai goût r né- 
» cenairement incapables des délicateffes de 
«l’efprit , des feux du génie , des fineJfes 
« de l’art. Que je les tire de ces lugubres 
« tanières , pour les tranfporter un moment 
» dans le commerce de la vie , & dans les 
« devoirs du Citoyen ; déconcertés , inter- 
«dits , diftraits , prefqu’abfens , ils rom- 
» bent à chaque pas ; à chaque inilant ils 
» choquent les bienféances , ils manquent 
*> les égards , ils bleffent les convenances , 
» bientôt enfin ennuyeux & ennuyez , in- 
» capables d'un doux commerce T ils fuyenr „ 
« ils retournent aux obfcurs Lycophrons . 
*> & aux mélancoliques Saumaifes : déjà ils 
» font rentrés dans la pouffiere grecque 8e 
“ latine , leur unique élément ; lemblables 
* à ces oifeaux noélurnes & funèbres , qui 
« vivent enfevelis loin de la lumière & loin 
35 du commerce des autres oifeaux : voilà 
*» fans doute des Citoyens bien utiles à h* 
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« "République , à la patrie , à leur fîécle. 
»> Par leur utilité jugez de celle des Scien- 
« ces qu’ils adorent : Grand Dieu ! quelle 
« fccieté uniroit l’Univers , fi tous les 
«hommes étoient des Sçavans ? Une vie 
«pareille n’eft-elle point une efpece de 
« néant ? Mais fuyons ces routes téné- 
«breufes, fous lefquelles nous nous fom- 
« mes trop long - tems arrêtés : entrons 
s, maintenant fous ces Portiques gracieux , 
», fous ces Berceaux de verdure » où par de 
» charmantes voix l’Harmonie nous ap- 
„ pelle: ici tout enchante les regards : je 
», n’y vois que des fronts ouverts à l’alle- 
„ greffe , que des yeux rians & lïnceres j 
» que des efprits cultivés , ornés , enrichis 
» des plus brillantes idées de la Poëfie & de 
» la Fable; que de vrais Citoyens aimables & 
» aimés » officieux & reconnoiffans » unis & 
«heureux ; là régnent dans les doux loilîrs 
» la fimpathie , l’amitié , les amours ; là le 
« premier mérite eft d’être aimable , la pre- 
« miere fcience eft d’être heureux , & les 
» talens ne font rien , s’ils ne vont au plai- 
« fir , à l’union, au bonheur. « 

z°. L’Harmonie eft utile à la République 
Littéraire » Dans l’ordre des tems , la Poë- 
« fie la première s’offre à mes regards. Les 
« vers naquirent du chant : d’abord la voix 
«forma des fons , la réflexion y joignit en- 
« fuite des paroles arrangées , & mefura des 
« vers aux modulations naturelles du go- 
«zicr. Nulle Poëfie pour lors fans Mufique r 
» & fi depuis la Poëfie marche fouvenc 
»» feule , elle porte cependant toujours un 
« air ineffaçable de proximité , des conve- 
» nances marquées , des traits parlans , qui la 
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« font reconnoïtre pour la fille de l'Harmo- 
nie. « 

Melpomene 8c Thalie doivent la naiffan- 
ce de leur art à l’Harmonie. Des Chan- 
fons confacrées au Dieu de l'Automne firent 
éclore la Tragédie. L’art de la riante Tha- 
lie ne pouvoir autrefois fe pafler des Flûtes 
Tyriennes , dit l’Auteur , 8c fans elle le cé- 
lébré Rofcius ne joua jamais. Si je me fi- 
« xois fur des preuves fpécieufes , ajoûre- 
M t’il , ne pourrais- je pas dire avec Quinti- 
»’lien , que l’art de I’F.loquence parfaite 
” n’eft donné à aucun Orateur s’il ignore 
” la mufique ; que fans elle il ne peut con- 
« noître ni employer ce nombre , cette 
” gracieufe Euphonie mere de la perfua- 
” lion r ce mélange de fons divers 8c net- 
”veux , ces chiites harmonieufes , ces fi- 
3:> lerrces ménagés , ces reprifes énergiques ,, 
** ces fufpenfbns étudiées , ces geftes pleins 
** d’expreffion , cette décence de mouve- 
** mens , ces tours pathétiques 8c péné- 
» trans, qui éveillent l’efprit de l’auditeur, 
«qui fixent l’attention , qui enlevent le 
« confentement 8c le fiiffage ; enfin ce ta- 
m lent de l’infinuation , ce tout enfemble qui 
«fait des Dénmfthenes & des Patrus. « 

La peinture & l’éloge de l’O aera vien- 
nent ici fort naturellement « Mais tandis 
« que je parle , quel fubit enchantement 
« tranfporte mon genie , 8c nlonge mes feras 
» dans une délicieufe ivreflfe ! Je marche 
«fur les rives de la Seine refli-ce le Palais 
« de- Fées ou le temole de Venus qui s’ou- 
» vre à mes yeux ? Une Puiffince Magi- 
» que a décoré cette Scene pompeufe j mai* 



n quel nouveau pîailir interrompt déjà celui 
« de mes yeux , & tient mon oreille captive ? 
«Qiielle lymphome ravivante vient de com- 

* mencer'l Que de mains fçavantes & légères 
« prennent un ertbr unanime! A ces brillantes 
3» confonances , je reconnois le Temple de 1 
33 l’Harmonie, Ici raffemblés , les Génies de 
3: tous les Arts s’empreflent à parer leur 
»3 aimable Souveraine -, à fes ordres tout fe 
»3 produit à l’inftant , ruirteaux & torrens , 
»3 déferts & bergeries , hamaux & palais.- 
«trônes & tombeaux , les Cieux & les En- 
>3 fers : à la voix de la Déerte tout fe rend 
»> ici ; les vents obéiflent ,les Eumenides pa- 
»3 roilîent , les ombres font évoquées , tous 
»’ les Génies , tous les Dieux font tes minif- 
33 très. Cependant , quels douloureux ac- 
« cens viennent pénétrer mon ame? O dcu- 

* leur ! ô tendreffe ! là c’ell la généreule AI- 
3> celle prête à defcendre au noir rivage ; 
S5 c’ell Alcyone plus éplorée ; elle redeman- 
»jdefon cher Ceyx aux ondes ‘cruelles : ici 
33 c’eft le trille Atis coupable malgré lui » 
ssii pleure l’infortunée Sangaride : c’ell Ar- 
«mide abandonnée ; elle rappelle un Héros 
si fugitif, encore aimé , quoiqu’infidéle. Ce 
33 font les illuftres malheureux de tous les 
33 âges , qui repartent les funèbres bords pour 
33 demander nos larmes ; ils chantent , je 
« fens leurs peines 5 ils foupirent > je fuis at- 
»3tendri. Raifon critique , vraifemblance fe- 
» vere , en vain vous foulevez-vous contre 
33 mon plaifir : en vain me prouvez-vous 
»> qu’il n’ell point dans la nature que les He- 
ss ros métamorphofés en Amphions , & que 
» les Héroïnes transformées en Sirenes , 
« viennent chanter leurs infortunes * chan- 



» ter leur mort même , languir , tomber, ex- 
«pirer en chantant ; j’en conviendrai : mais 
».fi mon plaifir eft liir , malgré les ré- 
" gies violées , fi mes fens en font plus dé- 
» liciçufement flattés j fi ce qui manque 
« à la jufteffe eft remplacé par le fentiment , 
"je n’entend plus la voix de la réfléxion y 
"l’efpric dit ce qui devroit plaire , le cœur 
» décide toujours mieux en Tentant ce qui 
" plait. » Ce n’eft pas là , ce me femble , de 
l'éloquence poétique 8c écoliere. 

Si Ton en croit notre brillant Orateur 
il y a fur la Scene chantante plus de fide- 
lité aux convenances que fur les Théâtres 
tragiques , où Ton prête aux Héros pour 
langage une Poëfie déclamée. » L’Harmo- 
*> nie , dit- il, ne fçut elle pas toujours, 
" beaucoup mieux que la fimple déclama- 
«tion, imiter les vrais Tons de la plainte,, 
"les vrais tons des pallions, les profonds 
» foupirs , les tendres langueurs , les gémif- 
" femens entrecoupés , les inflexions pathé- 
tiques , toute l’énergie du cœur ? » 
L’Orateur peint enfuite les Ballets de 
cette maniéré , en s’adreflant à l’Harmonie. 
»> Mais je vois Terpfichore , ta fille chérie , 
"S’avancer à ta fuite d’un pas leger : diri— 
"gez par tes foins , fes jeux allégoriques 
» font une poëfie muette ; fes attitudes une 
"peinture vivante 8c mobile , une image 
■> fidele des fentimens 8c des pallions ; ri- 
" vale de l’Hiftoire même , elle raconte aux 
" yeux les faits héroïques ; elle exprime 
"aux regards le génie des nations ; tous 
"les caraéleres font peints dans fes pas. Ici 
» dans lès pas précipités , inégaux , égarés , 



» jereconnois la eolere , l’indignation , le 
>3 defefpoir •, là dans fes mouvemens inter- 
»3 rompus & négligés , je vois la* mollelTe , la 
» volupté , 1 a langueur: ici dans la finefle 
« de fes balancemens , dans la juftelfe de 
« fon équilibre , dans le choc de fes pas 
« brillans, je diftinpue l’enjoüement des gra- 
« ce s & la légerete des plaifirs. Là dans un 
» Dedale de fàuts agiles & retenriflàns , je 
« recotinois l’allcgrelfe ruftique & les dan- 
« les de l’Automne. Enfin la Danfe elle-mê- 


» me, qui au premier coup d’œil ne parois 
« qu’un plailïr , cache auffi d’utiles leçons , 
» Âinfi autrefois les fages Citoyens de Spar- 
te, pour infpirer aux enfans l’horreur de 
«l’intempérance , faifoient danfer à leurs 
« yeux des efclaves enyvrés. » 

La Mufique Italienne & Françoife ont ici 
chacune leur éloge. 3, Non le Printems n’a 
«point plus de fleurs que 1 Harmonie a 
« de façons de charmer & d’inftruire. Mais 
« cédez , Mufes étrangères ; jamais les échos 
» d’Albion, ni les autres d’Hercinie , ni les 
» rives de l’Ebre. & du Tage ne repeterent 
» des accords fi parfaits , que ceux dont nos 
« contrées retentilfent depuix dix luftres : fi 
«l’Aufonie nous offre une rivale , fans la 
« proferire triftement , fans la préférer fol- 
« lement , fuyant tout extrême, enrichiflons- 
« nous de fes beautés 1 Que l’Harmonie du 
«Tibre & de l’Eridan enchante la Seine „ 
«qu’elle joigne fes lymphonies charmantes 
«à notre chant: 8e fi pour le fublime de 
» l’art nous écoutons quelquefois fes le- 
» çons ; que pour le gracieux de la nature , 
« elle confulte fouvent l’Harmonie de nos 
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abords ? celle-ci toujours fimple , toujours 
» vraie , ne trouve point la beauté où régné 
» l’affedation , ni la tendreJTe où règne 
w l’art. « 

Les Paftorales & les Cantates ne font 
point oubliées , & l’Orateur peint ces deux 
genres avec beaucoup de grâce & de no- 
blefie. Il ne refte plus à célébrer que les 
Chanfons détachées , dont l’Orateur parle 
de cette maniéré : » Vous prévenez , Mef- 
» fieurs , ce qui me refte à dire ; déjà fans 
» doute vous longez à ces Chanfons fines, élé- 
» gantes & fleuries , l’ornement le plus dé- 
»> cidé de notre Poëfie , à ces airs ingénieux 
» didés par les Grâces , notés par Jes Lim- 
» berts & les Mourets , images délicates , 
*> dans lefquelles fe peint mieux qu’ailleurs 
93 la fuperiorité du goût François , & ce gé- 
93 nie vif, ami d’un badinage gracieux , erv- 
»nemi de tout ce qui porte l’air du tra- 
»vail. C’eftici que l’Harmonie fait paroitre 
»» avec plus d’avantage la légèreté & les 
» agrémens d’une voix brillante ; foit qu’elle 
»3 lui donne à chanter les triomphes des He- 
»3 ros de Bacchus , ou leur Maufolée $ foit 
« qu’elle lui fafle exprimer & imiter dans 
«des tons variés les changemens du Dieu 
« d ’ldalie ^ qui tantôt Zéphir badin fe ca- 
“ che dans les fleurs , tantôt moucheron 
*> leger voltige autour de la tonne , ou fe met 
« à la nage fur une liqueur vermeille , tan- 
« tôt papillon folâtre , à peine arrivé où le 
33Printems l'appelle , s’envole & ne re- 
33 vient pas j foit qu’elle lui apprenne à ex- 
» primer ou les foupirs d’une Tourterelle 
»» folitaire Sc peu conlolée , ou le bourdon- 
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«nement enchanteur d’une Jeune Abeille,' 
«ou les erreurs d’un zephir volage, ou les 
« regrets d’une rofe abandonnée & flétrie 
« de douleur , ou la marche bruyante d’un 
«torrent impétueux, qui bondit , écume, 
n’eft déjà plus , ou la chute & les caf- 
« cades d’un ruilfeau naiflant , & le mur- 
? j mure agréablement fourd de Ton onde er- 
«rante,ou la cruelle langueur d’un doux 
« fommeil : Toit enfin qu’après avoir fait 
« nager la voix fur le fein des vafles mers, 
« ou l’avoir fait defcendre au centre de.s 
« profonds enfers , l’Harmonie la tranf- 
« porte fur l’aïle des aigles rapides , au- 
ojdeflus du tonnerre , des tourbillons , des 
« feux étincelans , des plaines liquides, des 
« vents enchaînés , & du jour changé en 
« nuit, « 

Ici l’Orateur exprime toute fa fenfibilité 
pour une belle voix : « Voix charmante , 
«voix toujours chere à mon cœur , tou- 
jours préfente à mes penfées , que ne 
« puis-je t'entendre toujours ! Que j’aime 
K tes langueurs , tes chûtes & tes éclats ! 
«Quelle Mufe pourroit dignement lolier 
” tes fons ravilfans , toujours agréablement 
» mélangés , leur fymmétrie , leur alliance , 

« leurs divorces , leur œconomie ? Tu ver- 
« fes la volupté dans mon ame. Non , qu’on 
«ne penfe point avoir aflez dit peur te 
« vanter , en comparant tes accords à ceux 
«de Philomele ; toujours uniforme , le 
« Roflïgnol n’a que les mêmes fons inarti- 
culés , fons fans expreflîon , fans ame &c 
» fans vie j il fçait plaire , il ne peut fou- 
rcher ni paflionner j incapable de tes inflé- 
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*»x!ons pénétrantes & de cette variété d’ac- 
« cords , (que tu fçais conduire avec ton 
» art , toujours differente de toi-même , & 

»> toujours belle , chacun de tes fons eft un 
*• fentiment. Oiii , c’ert du gozier harmo- 
« nieux d’une belle , plutôt que de la bou- 
»5 che de l’Eloquence , que la Peinture doit 
90 faire fortir ces chaînes dorées qui cap- 
« tivent les fens. La voix achevé fur les 
« coeurs ce que la beauté a commencé fur 
»o eux ,& par fes grâces elle tient fouvent 
>9 lieu de la beauté. >» 

Enfin l’Orateur ne néglige pas même de 
célébrer le Vaudeville. « La Chanfon me- 
ta me ( qui le croiroit ) la Chanfon a été & 

*« fera toujours encore un art utile à la Répu- 
» blique Littéraire. C’eft elle qui alliant fes 
» accords aux traits fins du Dieu de la Saty- 
« re , purge l’empire des Lettres de tous les 
»o intrus qui s’y gliflènt fans aveu. C’eft elle 
90 qui vange le Dieu du Goût j c’eft elle qui 
» flétrit , frappe , terraftè les Génies débiles 
« 8 c manqués, les vérificateurs fans poëfie , 

•0 les Profateurs Gothiques , les vils Copif- 
*3 tes , les ignobles Plagiaires , toute cette 
« Populace rampante d’imitateurs ftériles , 

d’Ecri vains fubalternes , & d’ennuyeux 
” Compilateurs , l’opprobre & le rebut de . 
ta la Belle Littérature. » Voyez comme la 
Chanfon même du Pont-neuf eft mife au 
fang des chofes utiles à la République des 
Lettres. Cela s’appelle de la Rhétorique. 

Les Libraires affociés pour les Ufages 
du Diocéfe de Paris ont publié depuis 
peu en François le Pfeautier dijlribué fut- 


» 
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Dttnt lePreviaire de Paris , artièï : les Hymnes 
de toute Vannée , les Cantiques & les Or ai fins '> 
far ordre de Monfeifneur V Archevêque : le prix] 
ejl de 35 fils en feuilles. L’édition de ce Pleau-; 
tier elt dans fon genre aufli bien exécutée' 
que celle du Bréviaire meme. Si les Hym- 
nes avoient été traduites en vers, elles au- 
roient plus, frappé l’efpric : l’ornement de 
la mefure , de la cadence , & de la rime 
en auroit rehauffé le mérite. Mais outre 
qu’il eût fallu en ce -cas que les vers euf- 
fent été faits par un grand Maître , rien n’é- 
tant plus infuportable que des vers mé- 
diocres , on auroit encore été obligé de 
lacrifier fouvent la fidélité à l’élégance ; 
8 c d’ailleurs , où trouver aujourd’hui un 
grand Poète , capable de mettre de l’onc- 
tion dans un Ouvrage de pieté ? Il n’cft 
pas donné à tout le monde de pouvoir faire 
des vers pieux , qui charment l’efprit & 
remuent le cœur ; tels que ceux-ci de M. 
Rouffeau , qui font fi connus : 

Seigneur , dans ton Temple adorable 
Quel Mortel eft digne d’entrer ? 

Qui pourra jamais pénétrer 
Ce fanéhiaire impénétrable , 

Où tes Saints inclinés , d’un œil refpeéhieux , 
Contemplent de ton front l’éclat majes- 
tueux ? 

Quoiqu’il en foit , non-feulement tous 
les Pfeaumes & tous les Cantiques font 
traduits dans ce nouveau Recueil , mais 
encore toutes les Hymnes du Bréviaire de 
Paris , foit celles du célébré Santeüil , foit 


1 68 

celles de M- Cûffin.On trouve fou veut à la. 
niarge la vpriïon ^littérale du texte Hebreu., 
par rapport à plufieurs Verfets des Pfeau-, 
nies toujours traduits félon la Vulgate, A 
l’égard de la tjraduttion des Hymnes, elle 
m’a paru élégante , noble , & couchante. 

:> r » J ‘l 

vj Je fuis , &C. r.‘j ■ 
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OBSERVATIONS 

SUR 

v * . < . ‘ » 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CXXXII. 

: • 

JlVJL Rollin dans les deux Parties de ^•■xî.deM. 
l’onzième Volume de fon fameux Ou- ° in ’ 
vrage, que j’ai lues avec un plaifir infi- 
ni , m’a fait naître fur les matières qu’il 
y traite plufieurs Réflexions , que je 
vais tâcher d’affortir aux fiennes. Ceux 
qui ont lu (on Livre reconnoîtront làns 
peine , qu’en adoptant quelquefois fes 
penfées , tantôt je les abrège , tantôt je 
les étends , tantôt je les éclaircis , & 
que quelquefois aufli je leur enfubfti- 
tue d’autres un peu oppofées. Je vais 
commencer par le Traité de la Mufi- 
que des Anciens. Dans la fuite , je par- 
lerai des autres Arts. 

Ce n’eft pas fansraifon que les Payens 
ont attribué à leurs Dieux l’invention 
Tome IX , M 
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de la Mufiqne. Un fi agréable & fi utile 
préfent devoir partir d’une fource pro- 
portionnée à fion excellence. La Mu- 
fique, fi l’on en croit les Anciens, eft de 
tous les Arts le plus propre à humani- 
fer l'homme. Les tranfports qu’elle ex- 
citeront naître dans Ton ame des idées 


fublitnes. Il n’agit plus enfuite qu’avec 
grandeur St noblefle. Ses démarches 
l'ont mélurées , (es penfées font expri- 
mées avec plus de netteté & de juftefïe. 
Il fe trouve par là plus en état de con- 
verfer &. de lier lociété avec fes pa- 
reils , d’où naît cette union , qui fait le 
plus d’honneur à la railon. Les Grecs , 


qui ont reconnu tous ces avantages 
dans la Muiïque , ( avantages que nous 
ne fçaurions découvrir dans la Mufique 
moderne ) n ont pas manqué de la cul- 
tiver avec foin , & d’en faire une de 
leurs principales études. Ils avoïent 
même attaché du deshonneur à l’igno- 
rance de cet Art ; & c’eft ainfi qu’on re- 
procha à Thémiftocle comme un dé- 
d éducation de ne fcavoir pas 
er d’un infiniment. Tl eft vrai que 
reponfe qu’il fit à ce reproche , fie 
ÆS? G . r f CS <^’il «oit des fciences 

Wr Q uVlu ab (l eS “î ue la Mufi que- Mais 
*u« en r ^ Unie à d autres qualités , 
* en reçoivent un nouvel éclat. 


i 


1 


Pour la rendre plus refpeâabJe , on en 
a fait Mercure le Pere ; c'eft pourquoi 
Horace dit : 

Mercuri , faconde nef os Atlttnùs , 
Quiferos cultus bomïnum recent ûm 
Voce formajîi cattts , & décors. 

More falefirs.. Od. L. i. 


Chez les Grecs ,à qui il il étoitTéfer- 
vé de perfectionner chaque fcience & 
chaque Art , la Mufique avoit beau- 
coup plus d’étendue que chez nous, 
On entend aujourd’hui par Mufique 
une compofition & une exécution de 
fons avec la voix ou avec les inftru- 
mens ; & c’eft où elle fe borne. Les 
Muficiens Grecs au contraire étoient 
en meme tems Poètes & Danfeurs , &c. 
La plûpart des Aâreurs qui repréfen- 
toient des Tragédies , n’étoient formés 
pour le gefte , & pour la démarche , 
que par la Mufique. Elle leur appre- 
noit à déclamer avec grâce , & en ca- 
dence ; en un mot , ils ne pouvoient 
fe perfectionner dans leur profeflion , 
que par une étude particulière des ré- 
glés de la Mufique , & par une prati- 
que exaéte & continuelle de ces mêmes 
réglés. Ce qui venoit principalement 
d,e leur profodie, & de ce que leur lan- 
gue étoit, pour ainft dire., toute jiotée. 

Mij 
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Au refte , on peut dire en général que 
la Mufique eft utile dans toutes les lan- 
gues à ceux qui parlent en Public ; par- 
ce qu’elle leur forme l’oreille ; & leur 
apprend à bien prononcer. J'ai remar- 
qué que tous les Orateurs qui man- 
quent d’oreille , & ont une voix fauffe 
pour la Mufique, font toujours des Ora- 
teurs défagréables ; & que même ceux 
qui ont ce défaut, ne fçavent point lire. 

Un Art que tout le monde exerçoic 
autrefois, que les chefs mêmes des Ré- 
publiques Grecques étoient obligés 
d'étudier avec foin , ne pouvoir man- 
quer d’atteindre bien-tôt le fommet de 
la perfection : auflï , dit-on , que les 
Grecs étoient de très habilesMuficiens, 
qu’ils furpaffoient mêmes les Lévites , 
quoique parmi ces derniers , il y en 
eût dont l’unique occupation étoit 
d’apprendre à bien chanter. Ancien- 
nement on faifoit peu de Poche qui ne 
fût fufceptible de chant : la composi- 
tion des paroles & celle de l’air nai(l 
foient prefque toujours du même Au- 
teur & en même tems. On ignoroit ce 
que c’étoit que lire fes Pocfies. Un Poè- 
te voulant faire part au Public de quel- 
que nouvelle production de fa veine, le 
tranfportoit dans les places publiques , 
ou fur le Théatre,ou dans quelques au- 
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très lieux deftinés à cet ufàge ; & là il 
chantoit les Vers qu’il avoit faits , ac- 
compagnant ordinairement fa voix de 
quelqu’inftrument à cordes. J’avoue 
que cette maniéré de mettre Ces Pièces 
au jour tenoit un peu de nos Chanteurs 
du Pont-Neuf-, mais tel étoit l’ufage de 
ces peuples j & loin que cela parût ri- 
dicule , cette forte de déclamation mu* 
ficale étoit ordinairement écoutée par 
une foule de peuple, qui fiffloit , ou ap- 
prouvoit avec liberté , félon qu’il étoit 
mécontent ou fatisfait. Il y avoit néan- 
moins un inconvénient ; c’étoit qu’une 
belle voix faifoit fouvent valoir de 
mauvais Vers,& qu’un excellent Poète 
étoit quelquefois fifïlé , faute de pou- 
voir chanter avec grâce. C’eft ce qui 
les fit réfoudre à confier l’exécution de 
leurs Pièces à des Chanteurs publics 
& gagés. 

Cependant on s’ennuïade cette ma- 
niéré de réciter en chantant. On trouva 
plus naturel de réciter à voix jfimple & 
unie. C’efl: ainfi que le récitatif com- 
mença à fe féparer de la Mufique ; mais 
il fut toujours obligé d’y avoir recours, 
foit pour regler fes geftes , foit pour 
mettre en chant des Vers d’un ftile re- 
levé , aufquels la parole ordinaire ne 
fuffifoû pas pour les exprimer digne- 
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ïttenr. Depuis environ un fiécle ôn 3 
rétabli l'ancienne maniéré. C’eft ce 
qu’on nomme YOpera. Quoiqu’on foie 
perfuadé de la déraifon de ce fpeCtaclff 
à certains égards , c’eft cependant ce-» 
lui auquel on court avec le plus d’ar- 
deur , & il faut avouer que,la Religioa 
à part, il eft digne d’amufer un honnête 
homme,qui eft heureulement organifé. 

Comme nous naiftons tous avec des 
difpofitions peur quelqn’Art , ou au 
moins pour quelque partie d’un Art y 
il fe trbuva des hommes chez les Grecs,, 
qui réunifiant mieux , les uns dans la 
production des Pièces , & les autres 
dans la compofition & l’exécution des 
chants , s’adonnèrent entièrement à 
l’un ou à l’autre , & fe perfectionnèrent 
dans les genres qu’ils avoient embraf- 
fés. De- là vinrent ces deux corps difie- 
rens de Muficiens & de Poètes- , qui 
quoique partants du même point, de 
tendants au même but , font cependant 
regardés comme profeftant deux Arts 
déparés. Chacun voulant fe faire hon- 
neur & s’acquérir de la réputation x 
compofa des Pièces indépendamment 
l’un de l’autre. Les Poètes firent des 
Pièces Amplement déclamatoires, & les 
Muficiens compoferent une Mufique , 
qu’ils nommèrent fymphonie ou fona- 
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te , parce qu'on ne pouvoir l'exécuter 
qu’avec les inftrumens ; mais lorfque 
ces deux corps voulurent avoir du fuc- 
cès , ils furent obligés de fe réunir. De 
cette union il réfulte des effets admira- 
bles , que notre Auteur explique fort 
agréablement. Il cite plufieurs traits 
furprenans du pouvoir que la Mufique 
a fur les efprits , entr’autres celui de 
guérir les runeftes morfures de la Ta- 
rantule. Il cite aufli des exemples , qui 
prouvent que la Mufique peut faire 

} > rendre à un homme tel cara&ere que 
’on veux, d’un furieux faire un homme 
doux & modéré , & d’un parefleux un 
homme aétif , & ardent. Il faut avouer 
que ces métamorphofes , fi elles font 
réelles , ne font pas durables. Malheu- 
reufement la Mufique n’a jamais fait 
d’unfot un homme d’efprit.On eft mê- 
me tenté de croire tout le contraire. 

Il feroit à fouhaiter que des Arts , fi 
capables de remuer les pallions , ne 
fufient employés qu’à exciter celles qui 
font dignes de l’homme , on fçait que 
la Mufique fert plus à amollir le cœur 
& à énerver le courage , qu’à exciter de 
nobles tranfports. Dès fon origine elle 
fut deftinée à des ufages profanes. 
Mais on peut dire que les chants ne 
réuffirent jamais fi bien , que lorfqu’ils 
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eurent pour objet des fujets deReligion. 
Il en eft de même de la Poè'fie. Qu’on 
compare les Cantiques de Moïfe , les 
Pfeaumes de David & les Pocfies des 
Prophètes , avec les Odes de Pindare 
- & d’Horace , qui eft ce qu’il y a de plus 
eftimable chez les Payens , quelle élé- 
vation ! quelle noblefte dans les pre- 
miers ! Il eft vrai qu’on n’y voit point 
ce nombre arbitraire de lyllabes qui 
fait une des principales qualités des 
Oeuvres des Poètes Payens. Quelques- 
uns néanmoins ont prétendu trouver 
cette mefure dans les Pfeaumês en gé- 
néral. On coçnoît trop la différence de 
l’une & de l’autre Poëfie pour les faire 
entrer en comparaifon. Il eft hors de 
doute que la Mufique facréc des Pro- 
phètes étoit conforme à la noblefte 
de leurs penfées : leurs tranfports par- 
tants du fond du cœur , & étant exci- 
tés par un objet relevé , ne pouvoient 
produire que des chants fublimes. A la 
vérité ils étoient peu aftiijettis aux ré- 
glés ; les Payens en fuivoient encore 
moins qu’eux , & ce ne fut que long- 
tems après , que Pythagore chez les 
Grecs réduifit la Mufique en un Art, 
qu’il fournit à la raifon. 

. Des Muftciens après lui changèrent la 
forme qu’il avoit établie , firent dépen- 
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dre entièrement les préceptes de la Mu- 
que du fuflfrage des fens , & joignirent 
plufieurs nouvelles réglés à celles de 
l’harmonieux Philofophc. On voulut 
d’abord s’oppofer à ces innovations , 
comme contraires aux mœurs ; mais la 
nouveauté prévalut, & bientôt on ne 
reconnut plus aucune trace de l’ancien- 
ne Mufique. Ariftophane & quelques 
autres Poètes fenfés eflayerent en vain 
de la rétablir. Elle fut bannie pour tou- 
jours , & on ne s’appliqua plus qu’à 
cultiver la nouvelle. Quelqu’habiles 
qu’ayent été lesGrecs & les Romain» 
dans la Mufique , je fuis perfuadé que 
les Modernes, & furtoutles Italiens, 
ne leur cedent point. 

Lorfque la barbarie de nos ayeux 
leur permit de cultiver la Mufique , on 
inventa d’abord quelques Notes j auf- 
quelles Gui Aretin trouva des noms 
dans l’Hymne de Saint Jean , Vt ‘jusant 
Iaxis , &c. Il falloir encore des fignes 
qui en aflurafTent la valeur. Un Mu- 
ficien nommé Jean de Meurs trouva 
les diverfes figures de rondes , de noi- 
res , de croches , de doubles-croches 
& autres *, & il fut fuivi par tous 
les Muficiens de l’Europe. Il feroit 
aifé de fimplifier tous les fignes de la 
Mufique , & de faire en forte qu’elle 
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occupât fur le papier moins d’efpacej 
ce qui diminueroit les frais & la peine. 
Mais le papier réglé , les clefs , & les 
notes étant une fois établies comme ils 
le font j le changement eft impoffible. 

Les Grecs & les Romains étoient,à 
ce qu’on croit , privés de ces lignes ; 
mais ils avoient l’équivalent. Les fylla- 
bes longues & brèves leur tenoient lieu: 
de ronde , de noires , de croches. Ils a- 
voient aufli d’autres marques , qui ca- 
raélerifoient les diverfes inflexions de 
la voix ; par-là leur Mufique valoir la 
nôtre, ou, fi vous voulez, elle la furpafc 
loit en un fens,puifque nous ne voyons 
point que la nôtre produiie les- mêmes- 
effets que l’ancienne. Quant à la mefu- 
re , nous fommes certains qu’elle ne 
leur étoit pas inconnue ; on a des preu- 
ves que lorfqu’un Aéteur chant-oie à 
Rome fur le Théâtre , un Rêbjel de ce 
tems-làbattoit la méfure avec fon pied 
garni d’une femelle de fer ; ce qui de- 
yoit étourdir le fpeélateur. La Mufique 
demandant beaucoup de juftefie pour 
être plus agréable , nous avons jugé à 
propos d’imiter en cela les Romains. 
Mais les Italiens , dont l’oreille & -la 
voix femblenr nées exprès pour la Mu- 
fique , le pafTent du battement de la 
mefurcj ils chantent néanmoins & exé- 
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curent leurs fymphonies avec toutè Ia : . 
jufteiïe poflible. 

D’abord la Mufique ne fut que pour 
les temples , & c’étoir le feullieuoA 
elle pût briller dignement •, on l’admit 
en fuite dans les feftins & pour les 
danfes j enfin l’on en fit des fpeCtacles 
publics , uniquement deftinés aux di- 
vertifTemens du Peuple -, les inftru- 
mens furent inventés pour accompa- 
gner, & foutenir la voix. Le plus beau 
& celui à la perfection duquel on s’eft 
le plus attaché , eft l’orgue. Auffi eft- 
il principalement deftiné pour le fervi- 
ce Divin. La force & la mélodie de fes 
fons , fon étendue , fa variété , le 
nombre de fes touches- & fes diminu- 
tions , le mettent au-deflus de tous 
les inftrumens. Divers Muficiens, qui 
en connoifloient la beauté & l’impor- 
tance pour foutenir un concert , 6c 

{ mur accompagner les voix , ont vou- 
u le mettre en ufage pour les Specta- 
cles Publics. Mais on a eu honte en 
quelque forte de profaner le feul inf- 
trument qui fut confacré à Dieu , 6c 
furtout en France , où les Eglifes feules 
ont droit d’avoir des orgues. Après 
l’orgue , le clavefin , eft le plus par- 
fait des inftrumens , furtout lorfqu’il 
eft organifé ; mais quel talent , queL- 
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le habitude n’exige - t - il pas > 

Les inftrumens que les anciens ont 
le plus cultivés, font la cithare, la lyre, 
& la harpe. Cette derniere eft parve- 
nue jufqu’à nous fans aucun change- 
ment. Pour les autres , on n’en recon- 
noit aucune trace dans nos inftrumens-. 
Le mot de Guitarre femble dériver de 
Cithare j mais la feule conformité qui 
foit entre cesdeux inftrumens , eft que 
dans l’un & l’autre on pince les cordes 
avec les doigts : car pour la figure, ils 
n’ont enfemble aucune reflemblance. 
Le nombre des cordes de la lyre a fort 
varié d’abord; la première lyre n’avoit 
que trois cordes;ce qui n'empêchoit pas 
qu’on ne multipliât beaucoup les fons : 
tant les premiers Muficiens s’étoient 
déjà perfe&ionnés dans leur Art. Elle 
en eut enfuite quatre , puis cinq .-en- 
fin elles furent multipliées jufqu’à on- 
ze. Pour lors on commença à jouer des 
airs plus compofés. Cependant cette 
lyre n’avoit pas beaucoup d’avantage 
fur l’ancienne , 8c leur gloire était à 
peu près égale. On pouvoir jouer pa- 
reillement à plufieurs parties fur la 
même Cithare $ mais on ne feait fi les 
Anciens ont profité de cet avantage. 
Les Ecrits pour & contre fur cette ques- 
tion ne nous donnent aucune certitude. 
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Quelques raifons pourtant peuvent 
nous faire croire qu’ils connoifloient le 
contre-point. M. Rollin en allégué une; 
c’eft leur habileté & leur goût , qui ne 
leur permertoient pas de négliger 
tout ce qui pouvoit apporter de l’a- 
grément à leur Mufîque. Leurs oreil- 
les délicates auroient fans doute été 
blelTées du fon rude & confus de plu- 
fîeurs inftrumens jouants enfemble fur 
le même ton. Voilà , ce me femble , 
un grand préjugé, pour croire que les 
Anciens poflèdoient le contre-point. Il 
a pû Ce perdre par la barbarie des tems; 
& en ce cas , en le rétablifîant , nous 
avons l’honneur d’une découverte. 

La Mufique ancienne , comme j’ai 
dit, comprenoit aufîi l’Art de la falta- 
tion y qui n’eft pas feulement ce que nous 
appelions danfe , mais généralement 
tout ce qui concerne le port , le main- 
tien , le gefte & la démarche , & ce 
dont ont befoin les Orateurs , les Co- 
médiens, & tous les hommes. A Rome 
la parole & le gefte ércient quelquefois 
partagés furie Théâtre. Un Adeurpar- 
îoit , tandis qu’un autre gefticuloir. 
Ceci paroîtra fans doute étonnant ôc 
même ridicule ; cependant non. feule- 
ment le fait efi: vrai, mais encore il 
Ji’avoit rien qui choquât le bon goût ; 
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la preuve cft que nul peuple , excepte 
les Grecs n’avoit l'oreille fi fine, ni le 
goût fi délicat,que les Romains. Ce fe- 
roit donc être infenfé, que de révoquer 
en doute une chofe d’ailleurs acteftée 
par un grand nombre d’Auteurs an- 
ciens. Voici ce qui donna lieu à cette 
maniéré de repréfenter. C’étoic la cou- 
tume chez les Romains , comme chez 
nous , de faire répéter les endroits d’u- 
ne Pièce de Théâtre qui plaifoicnt le 
plus $ & le Peuple , qui eft aujourd’hui 
le Parterre , témoignoit fa fatisfaélion 
parle mot bis , qui fignifie deux fois % 
On fit un jour répéter tant de fois Li- 
vius Andronicus , qu’épuifé & enroué», 
il fit parler un efclaveà fa place, tan- 
dis qu’il faifoit les geftes. Il les fit avec 
tant de grâce & d’exprefiion , qu’on 
voulut en établir l’ufage, qui fut pouf- 
fé à un degré étonnant. 

C’efl: de- là qu’eft venu l’Art des- 
Pantomimes , c’eft-à-dire , l’Art d’ex- 
primer les idées & les fentimens pat 
le feul gefte. Les Romains s’y étoient 
tellement appliqués , 6c l’aimoienc 
avec tant de paffion , qu’ils s’y perfec- 
tionnèrent en peu de tems. Qui croi- 
roit qu’un Rofcius ; fameux Pantomi- 
me , ofà.t difputer avec Cicéron à qui 
exprimeroit une même penfée en plus 
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de façons ? Cicéron changeoit chaque 
fois fes termes , & Rofcius fes geftes , 
fans cependant qu’une expreflïon fuir 
moins propre , moins énergique que 
fautre. Il fallait bien que ce fpe&acle 
eût quelque chofe d’admirable , & en 
meme tems de bien fpirituel , puifque 
les premiers hommes de la Républi- 
que y affiftoient avec plaifir. Le pere 
de Seneque avoüoit qu’il étoit extrê- 
mement amoureux de ces fortes de 
repréfentations. Il eft sûr qu’on y pleu- 
roit comme aux Tragédies, & le peu- 
ple Romain le paffionna tellement 
pour ce genre de Comédiens , que le 
Sénat fe vit plufieurs fois obligé de les 
expulfer de la Ville de Rome. Mais 
on regrectoit bientôt leur abfence , 
& pour fàtisfaire l'avidité du Peuple , 
on étoit contraint de les rappeller. 

Lucien rapporte qu’un Roi de Pont, 
voyant repréfenter un Pantomime , 
en fut fi charmé , qu’il le demanda à 
Néron , pour lui lervir de truchement 
univerfèl chez tous fes voifins : ce qui 
l’e^empteroit , difoit-il , de bien des 
frais , que lui caufoit le grand nombre 
d’interprètes qu’il étoit obligé d’en- 
tretenir pour fes négociations. Suidas 
& Zozima alTurent que l’Art des 
Pantomimes naquit fous l’Empire 
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d’Augufte *, ce qui a fait dire à Lucien 
que Socrate n’avoit vû l’Art de la Co- 
tation que dans fon berceau. Calïïo- 
dore appelle les Pantomimes des hom- 
mes dont les mains difertes avoienr , 
pour ainfi dire , une langue au bout de 
chaque doigt, des hommes qui faifoient 
parler le filence, 8c qui montroient que 
fanslefecours des mots on peut mani- 
fefter fa penfée. Ce qu’il y a d’éton- 
nant , elt que ces Hifirions qui entre- 
prenoient de repréfenter des Pièces 
fans parler , ne pouvoient s’aider des 
mouvemens expreflïfs duvifage, puif- 
qu’ils joüoient mafqués comme les au- 
tres Comédiens. 

Un ancien Auteur s’eft avifé de 
compter l’établilfement des Pantomi- 
mes à Rome au nombre des caufès de 
la décadence de l’Empire. Il eft vrai 
néanmoins que la paflion qu’on avoit 
pour eux,faifoit naître bien des cabales 
& des inimitiés dans cette Capitale du 
monde -, on s’attroupoit , on formoie 
des partis à leur fujet,& fi le Sénat pru- 
dent n’eût prévenu le mal, on en feroit 
fouvent venu aux mains. C’eft ce qui les 
fit chaffer plulieurs fois j mais lorfqu’uti 
nouvel Empereur vouloit fe rendre le 
peuple favorable , il les rappelloit. 

Quelle différence de ces admirables 
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Pantomimes aux nôtres ! Cependant 
quelque médiocre que foit le jeu de 
ceux-ci, on ne laifle pas de s’y plaire ; 

( je ne dis pas les gens d’efprit & de 
goût ) ce qui vient peut-être de la di- 
fette de bonnes Pièces fur les autres 
Théâtres. On peut juger , par le plai- 
lir que ce fpeétacle ne laifle pas de nous 
caufer , de celui qu’il caufoit au peu- 
ple de Rome. Les Pantomimes ne 
payoient point alors de tribut à une 
Académie chantante ou parlante, pour 
avoir le privilège de chanter ou de par- 
ler , fe mettant peu en peine du chant 
& de la déclamation qui leur étoient 
inutiles. Ç’auroit été plutôt aux Aca- 
démies de Mulique de ce tems-là ( s’il 
y en avoit eu ) de payer tribut aux 
Pantomimes , fuppofé quelles enflent 
eu des Chantenfes minaudieres. Au refte 
nos Pantomimes , pour s’affranchir du 
tribut , ont intérêt de fe perfectionner 
dans leur Art : ils achettent trop cher 
le droit d’ennuyer le Public. 

Quoique YHifloire des Yncas du Vé- 
ron , traduite de l’Efpagnol de Garci- 
lajjo de la V tga , defcendant par fa 
mère des anciens Yncas , fôit depuis 
long-tems fort connue , cependant la 
nouvelle Edition qui vient de paroître 


Hiftoire 
des Yncas. 
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en Hollande , * & dont je vous ai déjà: 
parlé , m’invite à vous rendre compte 
de cet Ouvrage , écrit , fuivant la pen- 
fée des Sçavans , avec plus de fîncérité 
& d’exaditude , que d’art & de poli- 
tefle. On trouva à la tête un Dijfcours 
préliminaire fur l T Hi(loire des Tncas , 
où il y a plusieurs réflexions judicieu- 
fes. Le premier Tome eft partagé en 
9. Livres , & chaque Livre en plu- 
fieurs Chapitres. La Defcrîption du 
Pérou , l’expoficion de la Religion des- 
anciens Péruviens , avant d’être gou- 
vernés par les Tncas j. l’idée de leur 
gouvernement, de leurs mœurs-, l’origi- 
ne des Yncas , la fondation de la Vil- 
le Impériale de Chzjco j les conquête? 
de Aîanco - Capac premier Tnca •, ce 
qu’il fit pour inlpirer le goût delà ver- 
tu à les fujets ; (on Teftament & 1 * 
mort : voilà le fujet du premier Livre- 

Dans le fécond , on fait voir , i°- 
que les Yncas ont eu connoiffan- 
ce du vrai Dieu. i 0 . Qu’ils ont crt* 
l’immortalité de lame & la Réfur- 
redion univerfelle. j°. Quelles étoient- 
leurs fciences , leur maniéré de comp- 

* A Amfterdam , chez Fred. Bernard 1737. 
i. vol. in 4. avec des fîg. deflînées par feu B. 
Picard le Romain ; Ce trouve à Paris > chex 
Moncaiant, 
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ter les années ; la connoiftance qu’ils 
avoient de la Médecine ; leur Géomé- 
trie , leur Géographie, leur Arithmé- 
tique , leur Mufîque , leur Poëfie , leur 
Botanique. Par rapport à ce dernier 
Article , je crois faire plaifïr au Pu- 
blic de rapporter ce qui fuit , tiré du- 
Liv. z. Ch. 25. 

» Il y a une autre plante que les In- 
«diens appellent Mateelln , & dont 
»» les propriétés font prefque miraculeu- 
y> fes pour la guérifon du mal des yeux. 
*» Elle croît fur le bord des ruifïeaux j, 
» elle n’a qu’un pié de hauteur , tx qu’- 
y> une feule feuille , qui eft toute ron- 
» de : on ne fçauroit mieux la compa- 
n rer qu’à celle que les Efpagnuls nom- 
» ment vulgairement oréja de sibad , ou 
»» oreille d'abbé , qui naît en hiver fur 
»» les toits des maifons. Les T ndiens la 
» mangent crue , & le goût en eft fort 
«bon. D’ailleurs on en fait une efpece 
» d’emplâtre, & voici comment. On la 
« mâche d’abord , 8 c un peu avant que 
» fe mettre au lit , on l’applique fans 
» autre cérémonie fur les yeux mala- 
m des, qu’on ferre d’un bandeau pour 
» empêcher l’herbe de tomber : quel- 
» que taye , ou quelque mal qu’on y 
» puiffe avoir , l’efFet de ce remede eft 
» fl merveilleux , qu’il les difîipe dans 
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h une nuit , 8c qu’il appaifê la dou- 
»leur , fi violente qu’elle Toit. J’en 
i» ai fait moi-même l’expérience ( con- 
» tinuë Garcilaflo ) fur l’œil d’un jeune 
« homme , qui l’avoit prefque hors de 
«la tête , avec une grande inflamma- 
tion , & une carnoflté quitomboic 
» prefque fur la jouë ,& qui empêchoic 
« qu’on ne difcernât le blanc de l’œil 
« d’avec la prunelle. Dès la première 
» nuit que j’y mis de cette herbe , l’œil 
»> reprit aufli-tôt fon afliette naturelle , 
» & après la fécondé il fut entièrement 
« guéri. Je trouvai enfuite ce même 
» jeune homme en Efpagne , 8c il m’af- 
» fura qu’il ne voyoit pas fl clair de 
« l’autre œil , que de celui dont il avoir 
» été fl malade. Un Efpagnol,qui m’ap- 
» prit à cotinoître cette Plante, me ju- 
» ra en même tems qu’il avoit été fur 
» le point de perdre la vue, & qu’il l’a- 
»voit recouvrée en deux nuits par la 
3 » vertu de cette herbe. Audi quelque 
»3 part qu’il la vît, il la baifoit mille fois, 
» il la mettoit fur fes yeux 8c fur fa tê- 
3> te , 8c il ne cefloit de rendre grâces à 
« Dieu, de ce qu’il lui avoit procuré 
33 un fi bon remede. A cette Plante j’en 
33 pourrois ajouter plufleurs autres, dont 
« les Indiens , mes parens ,fe fervoient 
33 dans leurs maladies , fl les noms me 
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» m’écoient échappés de la mémoire. « 

Ce qui concerne l'Arithmétique des 
anciens Péruviens eft digne de remar- 
que. Avec de (impies nœuds , ils fai- 
foient toute forte de comptes. Pour 
fçavoirau jufte ce que chaque Ville de- 
voit fournir à l'Ynca , ils en faifoient 
la répartition , avec des cailloux & des 
grains de maiz , fans fe tromper ja- 
mais dans leur calcul. Ils mettoient à 
part le compte de chaque chofe , & ils 
en formoient des échevaux qui leur te- 
jaoient lieu de cahiers féparés. 

Ce qu’il y a de plus remarquable 
dans le troifiéme Livre , eft la defcrip- 
tion du Temple du Soleil, & des facri- 
fices qu’on lui faifoit $ des apparte- 
nons confacrés à la Lune , aux étoiles, 
auTonerre , à l’éclair, & à PArc-en- 
Çiel ; du Jardin d’or , & du Temple de 
Titicaca. En lifantces defcriptions , on 
regrette la deftruétion de ces magnifi- 
ques monumens , & on fe rappelle ces 
deux beaux Vers , que chante YYnca 
des Indes Galantes. 

Soleil , on a détruit tes fuperbes afyles : 

II ne te refte plus de Temples que nos cœurs.! 

Il s’agit dans le quatrième Livre des 
Vierges confacrées au Soleil , de leurs 
réglés , de leurs exercices , de la puni- 
tion de celles qui fucçomboient à P4- 
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mour , des raifons pour Iefquelles le 
Prince héritier de la Couronne éroic 
obligé d’époufer fa propre fœur ; de 
l’auftérité avec laquelle on élevoit les 
enfans,& de plufieurs autres ufagesde 
la Nation Péruvienne. Le Livre cin- 
quième traite de la politique & du gou- 
vernement des Yncas. Le 6 e . & le 7 e . 
de plufieurs choies difparâtes , mais 
furtout des maifons Royales & de leurs 
ornemens , des Officiers de la maifon 
du Roi , & de ceux qui portoient fou 
fauteuil, de la pompe funebre des Rois 
du Pérou , des Loix & des apophteg- 
mes de l’Ynca Pachacutec: des Colo- 
nies ♦, de deux fortes de langues , qui 
étoient la langue de la Cour , & la 
langue générale. Tout cela eft entre- 
coupé de récits Hiftoriques. Ce qu’il y 
a de remarquable dans le 8 e . Livre , 
eft ce qui concerne les Plantes du Pé- 
rou , ( on y parle furtout du tabac ) 8c 
les animaux du. même Pays. Le 9 e . rou- 
le à peu près fur le même fujet ; mais 
il contient plufieurs détails hiftoriques, 
au fujet de l’Ynca sltahualpa & de fes 
cruautés, L’Auteur ne fait remonter 
fon hiftoire qu’à 400 ans avant l’expé- 
dition desEfpagnols au Pérou, c’eft-à- 
dire,, qu’il la commence à l’an 1115. 

^Quoique le fécond Tome foit kititu- 
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îé comme le premier , il ne s’y agit 
point de l’Hiftoire des Tncas , mais de 
l’ Htftoire de la Conquête de la hloride. 
L’Auteur eft aufli Garcilaflo delaVega. 
Cet Ouvrage eit à peu près aufli con- 
fus & aufli mal écrit que le précédent , 
Sc on y trouve aufli des figures qui por- 
tent le nom de B. Picartïe Romain. A 
la tête eft une Préface de Richelet. Le 
Sieur Fred. Bernard.célébre Auteur-Li- 
braire de Hollande, dit lui-même dans 
un Avertiflement défintéreflé , que lq 
Livre n’eft pas aflez néceflàire pour 
que l’on ne s’en puifle pafler;quer/A/^ 
taire eft féche , les réflexions froides & inft- 
pides t & que le ftile en doit être lan- 
guiflant dans l’original , puifqu’il l’eft 
confidérablement dans la Verfion , 
malgré le génie du TraduBeur , »» A l’é- 
n gard de ce dernier ( continuc-t’il ) 
« il n’eft pas néceflàire d’avertir que 
j» fes phrafes & fes périodes ne font 
» nullement à la mode , non plus que 
*» plufieurs de fes termes. Il nous faut 
?> aujourd’hui du léger , du vif, du pe- 
» tillant ; cela nous amufe , ôc nous 
3» voulons même cet amufement dans 
»» les chofes les plus férieufes. a Ce que 
le Libraire bel-efprit ajoute, eft outré. 


x$x 

Pour former un fécond Volume d’une grof- 
feur honnête , il y a joint une Relation Curieufe 
amufante & inftruftive [ ce font fes termes ] 
d’un grand Pays , que l’on peut , dit-il , prêt— 
que regarder comme appartenant, à la Floride. 
Cette Relation eft du P. Hennepin. * Il a fourré 
dans le même AvertilTement une Vie de Riche- 
let , qui paroît de fa façon. On y trouve un 
détail curieux touchant les Ouvrages de ce cé- 
lébré Philologue, & les differentes éditions qui 
-en ont été faites , furtout de fon fameux Diétio- 
naire imprimé pour la première fois en 1680. 
C’eft lacurieufe édition , fi on peut néanmoins 
appellérainfi celle qui eft la plus remp ie d’obf- 
cénités & de traits latyriques. Ce "Didionaire 
eft depuis devenu , ainfi que celui de Furetiere, 
un vrai Polyanthea. On trouve ici une anecdotfe 
tragique touchant la première édition du Dic- 
tionaire de Richeler. Cet Auteur en fit faire une 
fécondé àGenéve en 1 69 3. après quoi il mourut. 
Le Sieur Bernard rabaifle beaucoup & avec r ai— 
fon les éditions de Lyon 171 9. z. vol. fol. celle 
de Roiien en la même année 1. vol. fol. celle de 
Lyon 1718. 3 vol. fol. Ouvrage , dit l’Auteur , 
aujfî diffus, qu'inexact çp paffionné. Il ajoute’ 
néanmoins qu'il y a tant de recherches curieu- 
fes , qu’on ne doit pas la méprifer. Enfin il ci- 
te l’édition faite à Amfterdam en 1731- par du 
Sauzet Libraire y. vol. in 4 , purgée de fes inu- 
tilités , comme de fes obfcenités , & augmen- 
tée d’un grand nombre d’ Articles. Le Sieur 
Bernard parle enfuite des autres Ouvrages de 
Richelet , & de leurs different es éditions. 

♦Recollet Flamant. 

Je fuis , Ôcc. 

Ce xi Juillet 1737. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES; 


LETTRE CXXXllI. 

L E Languedoc , félon Monfieur A f- Troifi tme 
crue , a été portedé par les Celtes Part <c de» 
ou Gaulois , qui en ont ete les pre- p 0Ur 
miers habitans ; par les Romains , qui toire n «u- 
s’en rendirent les Maîtres l’an de Ro- tangucJoc 
me 634. c’eft à-dire , 110 ans avant 
Jefus-Cbrift ; par les Goths qui l’en- 
vahirent fur les Romains au commen- 
cement du V. fiécle ; par les Sarrazins, 
qui s^en emparerent au moins en par- 
tie en 720, après avoir fubjugué les 
Goths qui l’occupoient ; enfin par les 
François , qui en ayant charte les Sar- 
razins en 759 , avec l’aide des habitans 
du Pays , l’unirent au refte de la Mo. 
narchïe. Après avoir ainrt marqué les 
époques de ces difFerens Souverains, il 
fs propofe d’examiner les changemens 
Tome IX, N 
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que leur domination a introduits dans 
la Langue de cette Province. Comme 
quelques Auteurs ont traité de la Lan- 
gue Celtique , M. A. fe contente de les 
indiquer, & de rapporter trois diffe- 
rentes Tables : La première s des noms 
Celtiques & de quelques anciens lieux 
de la Province Narbonnoile , dont on 
fçait , ou du moins dont on croit devi- 
ner l’étymologie Celtique. La fécondé , 
de plufieurs mots Languedociens , qui 
ne viennent point du Latin , qui font 
encore aujourd’hui en ufage dans la 
Bade - Bretagne , ou dans le Pays de 
Galles en Angleterre , où la Langue 
Celtique s’eft le mieux confervée , & 
qui par conféquent paroiflent êcre des 
reftes de l’ancien Celtique , qui étoit 
autrefois commun à tous ces Pays. En- 
fin la troifiéme y de beaucoup de mots,qui 
fubfiftent dans la Langue du Langue- 
doc , qui ne viennent point du Latin , 
& dont l’origine paroît être Celtique ; 
mais cependant qui ne font en ufage ni 
dans la BafTe-Bretage , ni dans le pays 
de Galles , ou du moins, que l’Auteur 
n’a point trouvés dans les Diétionai- 
res Bas-Breton , ou Gallois. Il indique 
les Livres qu’il a confultez pour dref- 
fer ces Tables , & il y employé l’éru- 
dition étymologique , pour répandre 

» 
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plus Je lumière fur l'Hiftoire& laGeo- 
graphie. 

On voit par les deux dernieres Ta- 
bles , qu’il refte moins de mots de l’an- 
cien. Celtique dans la Langue du Bas- 
Languedoc , que dans celle du Haut- 
Languedoc. » Apparemment, dit AT. 
» Aftruc , que la Langue Latine , qui 
«a anéanti la Celtique dans les Gau- 
n les , devint plus commune & plus 
»> familière dans le Bas-Languedoc ; à 
» quoi plufieurs eau fes ont pu contri- 
» buer ; la proximité de la Provence 8c 
» de l’Italie ; le paffage prefque conti* 
» nuel des Romains , qui alloient en 
« Efpagne, ou qui en revenoient , 8c 
» furtout les Colonies Romaines éta- 
3 ) blies en grand nombre dans le Bas- 
» Languedoc , à Narbonne , àNifmes, 
» à Beziers, &c. « M. Aftruc ajouta 
qu’il ne garantit pas l’origine Celtique 
des mots contenus dans ces Tables j 8c 
il conjecture que quelques-uns pour- 
r oient venir ou du Latin ou du Tu- 
defque. 

L’introduétion de la Langue Latine 
que les Romains , fuivant leur politi- 
que ordinaire , communiquèrent aux 
habitans du Languedoc , altçra extrê- 
mement la Langue Celtique. » Leur 
» empire n’a duré dans cette Province 
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ti qu’environ 500 ans : il y en a près de 
« treize cens qu’il y eft détruit , & 
>j cependant la Langue qu’on y parle 
« encore a une analogie parfaite avec 
» le Latin, du moins en a-t’elle autant 
»> que l’Italien même. « Ce que dit 
l’Auteur eft parfaitement connu de 
ceux qui ont quelque teinture de la 
Langue du Languedoc. Pour en con- 
vaincre ceux à qui elle n’eft pas con- 
nue j il remarque que conformément 
au Latin , on n’exprime point dans la 
Langue du Languedoc , les pronoms 
qui fervent de nominatifs aux Verbes ; 
l’ufage des Participes auxiliaires ayant 
on étant y eft inconnu , aufli-bieii que 
celui des articles , qui fervent à difl 
tinguer les phrafes indéfinies des phra- 
fes définies j la particule on , fi commo- 
de pour faire des propofitions généra- 
les fans fpécifier ceux dont on parle , 
eft également inconnue dans les Lan- 
gues Latine & Languedocienne. Enfin 
c’eft le même Alphabet. Il n’y a que 
deux fortes d’E dans l’une & dans 
l’autre . » On ignore , dit M. Aftruc , 
j> l’E muet de la Langue Françoife, & 
« la prononciation de cette lettre eft 
«une pierre d’âchopement pour les 
55 gens de cette Province . de même 
« que pour le refte des Gafcons , donc 
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r « les organes ne font point accoutumez 
« à exprimer ce Ton. C’efl: par la me- 
» me raifon qu’on donne dans cette 
» Province à l’U un Ton plus plein 
» qu’en François , & qui approche de 
s> celui de la Diphthongue Ou que les 
a Romains lui donnoient ; & c’eft une 
» nouvelle différence dans le Ton de* 
ss mêmes lettres, qui expofe les Lan- 
ss guedociens à une prononciation vi- 
33 cieufe « Il conje&ure que le Latin , 
& le Latin même allez pur , étoit alors 
beaucoup plus familier dans la Pro- 
vince Narbonnoife , que le François ne 
l’eft encore aujourd’hui $ mais il attri- 
bue à la fuccelïion des tems , & à Pin- 
vafion des Nations étrangères, les chan- 
gemens qui ont amené cette Langue , 
comme par dégrés , au point où elle 
eft aujourd’hui. M. Aftruc convient ce- 
pendant que les Goths , qui regnerent 
dans cette Province près de 300 ans, ne 
contribuèrent pas beaucoup à corrom- 
pre cette Langue, qu’ils apprirent eux- 
mêmes , fans alïujettir leurs nouveaux 
fujets à parler le Tudefque. A peine 
tTouve-t’on aujourd’hui quelques mots 
dans la Langue du Languedoc , qui pa- 
roilTent venir de la Langue Germani- 
que ou Gothique ; & il y a lieu de dou- 
ter fi ces mots n’étoient point également 
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«fîtes dans laLangueC¥ftique.Qnoiqu r - 
il en Toit , M. Allruc en a drefle uneTa- 
ble. Les Sarrazins n’ont été les maîtres 
du Languedoc qu’environ 39 ou 40 
ans : ainfi les mots dérivés de l’Arabe r 
que cette Province tient des Sarrazins 
font en petit nombre. » Encore même r 
» dit M. A. comme ces mots appartien- 
» nent à laMédecine ou à laBotanique, 

» & qu’on n’a pendant long-tems’en- 
» feigne dans la Faculté deMontpellier 
« d’autre Botanique , que celle qu’on- 
» puifoit dans les Auteurs Arabes , fe- 
» rois-je tenté de croire que (feft par 
» cette voie que plusieurs de ces mots 
» fe font répandus. « Il aconfulté fur 
ces mots dont il a formé une Table, des 
\ perfonnes fçavantes dans la Langue A- 
rabe , 8c a diftingué ceux qu’ils ont re- 
connus pour être véritablement Ara- 
bes , d’avec ceux dont l’origine ne leur 
a pas été connue. Enfin il a donné une 
lille des mots commun s à l’Efpagnol 8c 
au Languedocien , mots que TEfpagne 
8c le Languedoc ont probablement re- 
cûs des Goths 8c des Sarrazins , qui 
ont dominé fucceflîvement dans l’un 5c 
dans l’autre de ces pays. » Il faudroit 
«autrement les regarder, dit M. A. 
« comme des reftes de l’ancienne Lan- 
« gue Efpagnole, 8c fuppofer qu’ils au- 
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» roîent paflé dans le L anguedoc , à là 
«faveur du commerce qu’il y eut en- 
*> tre le Royaume d’Arragon& leLan- 
» guedoc, fur la fin de la fécondé race 
« de nos Rois, & au commencement de 
» la troifiéme. « J’aurois pu remarquer 
des acceptions différentes de plufieurs 
mots, dérivés du Celtique & du Gothi- 
que, & également connus en Provence} 
mais je fupprime ces remarques , dans 
la crainte que cette Littérature ne 
plaife pas à la plupart des Le&eurs. 

L’Auteur repréfente enfuite les chan- 
gemens arrivés dans laLangue dû Lan- 
guedoc, depuis que cette Province a été 
unie à la Couronne de France , &: l’état 
préfent de cette Langue. Il remarque 
d’abord que Ions les Rois de la premiè- 
re race , on parloit deux Langues prin- 
cipales dans l’Empire des François, oi\ 
la plus grande partie du Languedoc fe 
trouvoit déjà comprife } l’une étoit la 
Langue Latine , mais corrompue par 
quelques reftes de Celtique & par plu- 
fieurs mots étrangers que les Nations 
Germaniques , y avoient apportés ; Sc 
l’autre la Langue Tndef<jue altérée aufîi 
parles mélanges de quelques mots La- 
tins qui s’y étoient introduits. Les Gau- 
lois , qui avoient pris depuis long-tems 
le nom de Romains , parloient la pre- 
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miere , qu’on appelloit Langue" Ro- 
maine ; les Francs , les Goths , les Bour- 
guignons , les Germains , &c. fe fervi- 
rent de la fécondé , qui étoit leur Lan- 
gue narurclle. Mais tandis que le Tu- 
deique étoic la Langue commune de la 
Germanie Sc des Provinces limitrophes 
du Rhin , le Romain ,àcaufe du grand 
nombre des Gaulois, l’étoit du relie de 
la Monarchie. On voit la diftinétion 
des deux Langues dans le ferment d’al- 
liance que Louis le Germanique fit en 
8 4 z. en Langue Romaine , pour être 
entendu de l’Armée de fou frere Char- 
le-le-Chauve,& dans celui que pronon- 
ça ce dernier Piinceen Tudefque pour 
le faire entendre de l’Armée de Louis. 
Ces formules , que Nirhard nous a 
confervées , n’ont pas été clairement 
traduites par Pontanus & par le P. Da„ 
niel,qui ont entrepris de les expliquer. 
M. A. a donc cru devoir les imprimer 
avec deux vexfions interlineaires, l’une 
Latine & l’autre Languedocienne. 

La Langue Romaine , après s’être 
long-tems maintenue dans les Gaules , 
s’y partagea infenfiblement en deux 
Langues differentes ; celle qu'on par- 
loir dans les Provinces feptentrionales 
étoit grolîiere , peu corredte ; Sc celle 
<jui etoit en ulage dans les Provinces 
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méridionales , & furtout dans la Gaule 
Narbonnoife , étoit plu' : correcte 8c 
plus pure. » Cette Langue plus grofîie- 
w re , moins polie , peu exacte 8c peu 
>* régulière , ajoute M. A. eft devenue 
»» fous nos Rois de la troifiéme race , 

« la Langue la plus polie, la plus riche 
« & la plus élégante de l’Europe , c’eft- 
» à-dire , eft devenue la Langue Fran- 
»çoife. L’autre qui écoic autrefois plus 
» pure Sc plus correcte , après s’êrre 
« foutenue avec honneur par les vers 
«des Poètes Provençaux ou Trouba- 
»> dours ,, tant qu’il y a eu des Princes 
» fouverains dans ces Provinces , eft 
» réduite depuis long-tems à la condi- 
» tion d’une Langue Provinciale, c’eft- 
»> à-dire,, d’une Langue méprifée de 
« ceux même qui font obligés de s’en 

fervir, « Il refte cependant certains 
veftiges de l’ancienne fraternité de ces 
deux Langues , comme M. A. le prou- 
ve par diverles réflexions que je ne puis 
expofer ici. La Langue Provençale é- 
tant la même que celle du Languedoc, 
il a cru devoir rapporter les éloges 
que les Italiens ont faits de cette pre- 
mière .Langue , auflï-bien que des 
T roubadours. 

Cependant la Langue du Languedoc 
c’eft confervée dans l’état où elle a été 
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dans les tems les plus glorieux pour 
elle ; ce que M. A. n’attribue point au 
génie des Habitans qui font vifs, légers 
& variables , mais plutôt à l’oubli où 
cette Langue eft tombée. » Le Peuple, 
» ajoute-t’il , quand il n’y a que lui 
n qui parle une Langue , ne s’avife 
*» guere d’y faire des changemens_ Ce 
» font les Auteurs, qui, en compofant, 
» cherchent à mieux dire que ceux qui 
» les ont précédés, & qui par ce moyen 
»» difent autrement j. on fçait qu’en 
»polilfant toujours une Langue , on 
*> l’exténue fouvent , & qu’à coup fur 
» on l’altere toujours. Mais quand la 
« caufe en feroit ignorée , du moins 
» le fait ne fçauroir être contefté. « 
En effet on voit par les Ouvrages des 
anciens Troubadours , écrits dans le XII 
& le XIII fîécles, qu’à peine la Lan- 
gue dans laquelle ils font écrits , différé 
autant du langage qu’on parle aujour- 
d’hui, que le François ufité fous le ré- 
gné de Louis XIII , différé du François 
d’à préfent. Catel dit qu’il avoit une 
Hiftoire des Guerres de Raimond le 
Vieux , Comte de Touloufe , écrite 
par un Auteur contemporain en Lan- 
gue Tolofaine, femblable à celle qu*on 
parloit en 1634. Ce <l u i fait un inter- 
valle de 400 ans. 
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M. A. a cru qu’aprcs avoir recherché 

les reftes de la Langue Celtique, il dé- 
voie rechercher en même tems les tra- 
ces du Paeanifine des Gaulois & des 
Romains , qui pouvoient fubfifter en 
Languedoc. Les Fées , dont la créance 
cft aflez univerfelle en Europe , pa- 
roiflent avoir été particulièrement éta- 
blies dans cette Province. Il n’y a ni 
Château , ni Antre , ni Fontaine , à la- 
quelle on n’ait attaché une Fée , dont 
on raconte des merveilles. On voit 
par un témoignage de Gervais de Tille- 
bery , Maréchal du Royaume d'Arles , 
qui écrivoit en rui , qu’on faifoit 
alors les mêmes Contes des Fées qu’on' 
fait encore aujourd’hui. M. Aftruc con- 
jecture que les De<t Fatua des Romains v 
qui pafloient pour les femmes des Fau- 
nes des Sylvains , & aufquelles on 1 
accordoit le Privilège de prédire l’ave- 
nir y ont donné naifïance aux Fées*- 
Les Orientaux ont fur leurs Girrn &r 
leurs Péri à peu près les mêmes idées 
qu’on a eu en Europe fur les Fées,. 
C’eft l’amour du merveilleux qui a pro- 
duit toutes ces Fables. On parle encore' , 
beaucoup en Languedoc des Dracs 
nom dérivé de celui de Dragon ; ces 
Dracs font des efprits folets y capri- 
cieux , inquiets- , ordinairement tnaK- 
>■ N vj; 
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faifans : les meilleurs d’entre eux fe 
plaifent du moins à faire des malices 8c 
des cours de Page. On croie pourtant 
qu’ils prennent quelques perfonnes en 
amitié , & qu’ils leur rendent d'alîèz 
grands fervices. On leur attribue en- 
core le pouvoir de fe rendre invifibles , 
& de prendre la forme qui leur plaît. 
Gervais de Tillebery dit que leur de- 
„meure ordinaire étoit dans le creux 
des Rivières , où ils tâchoienc d’attirer 
les femmes & les enfans , par l’appas 
d’une bague ou d’un gobelet d’or qu’ils 
faifoient nager fur l’eau, Fables dont 
fe repaiiïènr encore les Languedociens» 
Cependant l’opinion commune place 
les Dracs dans quelque vieille maifon 
inhabitée , où dans quelque endroit 
reculé des maifons habitées , d’où Ms 
font des excurûons. M. A. croit que 
les Dracs font nés des Larves ou Lému- 
res, qui parmi les Romains , étoient les 
Mânes de ceux qui par leurs crimes 
avoient mérité d’être punis après leur 
mort, & qui cherchoient à s’en .-.dé- 
dommager en tourmentant les vivans. 
Parmi le peuple du bas Languedoc , on 
a de la répugnance à fe marier dans le 
mois de Mai , & l’on prétend que ceux 
qui fe marient dans ce mois , meurent 
bientôt ; & pour éviter ce malheur, on 
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fe hâte de conclure dars le mois d’A- 
vril , ou bien on prend le parti de dif- 
férer jufqu’au mois de Juin. Mais cet 
ufage . eft vifiblement emprunté des 
Romains , comme le fait voir M. Af- 
truc. Il prouve de même le culte Reli- 
gieux que les Romains & les Gaulois 
rendoient aux Etangs & aux Sources. 

O 

On voit qu’un Evcque pour empêcher 
quelques habitans du Gevaudan , de 
faire des offrandes à un lac qui étoit fur 
le mont Helanus , fit bâtir fur les bords 
de ce lac, une églife en l’honneur de 
Saint Hilaire de Poitiers. Grégoire de 
Tours, qui rapporte ce fait, ajoute que 
l’Evêque réuiïitpar fes prédications à 
changer ce culte payen en un culte lé- 
gitime. Notre Auteur conjecture qu’un 
pareil changement s’eft fait dans le 
Pays de Foix. Les habitans ont coutu- 
me de fe rendre tous les ans le 14 du 
mois d’Août , à un Lac très-profond 
qui eft fur une haute montagne appel- 
lée 7 bal or. Il y a fur le bord dece Lac 
une Eglife bâtie fous l’invocation de 
Saint Barthelemi. On voit les reftes 
d’un culte fuperftitieux dans quelques 
pratiques qui font encore en ufage. M. 
A. parle enfuite de trois u figes fuperfti- 
tieux, le tintement d’oreilles, le treflail- 
lcment des paupieres,& l'éternuement} 
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mais comme" ils (ont connus partout 
je ne m’y arrête pas. Il y a plus de An- 
gularité dans l’attention fcrupuleufe oà 
l’on eft dans ce pays , d’écrafer ou de" 
percer les coques d’œufs , quand elles 
font vuides ; c’eft pour prévenir des 
malheurs aufquels on craint d’être ex- 
pofié ; fuperftidon venue des Romains. 
Dans le bas-Languedoc, on fait durant 
les huit jours qui précèdent le premier 
jour de l’an, des gâteaux groffierement 
façonnés, & on les envoyé en préfenc 
aux enfatis. C’eft un refte du pagani- 
medes Gaulois* qu r on a tâché de reéfci- 
fier , en donnant à ces gâteaux le nom 
d’Eftevès , c*eft-à-dire , d y Etiennes , par- 
ce que c’eft vers la Fête de S. Etienne 
qu’on les fait. Enfin il parle de quel- 
ques maniérés de jurer, qui font en ufa- 
ge parmi le peuple &: qui paroiftent ve- 
nir du paganifme , telles que celles-ci 
par le feu , par la lumière de la ohandete.. 
Dans le bas-Languedoc , on fe fert der 
eette efpece d’affirmation per 7»oi,.que- 
1WT. A. interptete per Afaho ou per 
Mahom ; c’eft-à-dire , par Mahomet y, 
elle vient par confisquent des Sarrasins 
qui y ont dominé. 

Il n’eft pas pofïïble de fuivre l’Au- 
teur dans ce qu’il dit dés differensPortsy. 

dont on s’eflfçrvi fucceffi ventent e» 

»-#.•••• ’ • - * 
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Languedoc. Celui de Narbonne, con - 
nu fous le régné d’Augüfte , eft à peu 
près dans le même état où il étoit dans 
fon commencement. Le Port d’Agde 
n’eil: célébré que par le naufage qu’y 
firent à leur retour de Conftantinople 
en çSo les Ambafladeurs , que Chilpé- 
ric avoir envoyés à Tibere , Empereur 
d’Orient. Mais le plus célébré de ces 
ports a été celui de Maguelonne , Ville 
qui n’a commencé d’être connue que 
dans le vi. fiécle , ce qui fait croire 
qu’elle doit fon agrandiffement & peut 
être fon origine aux Gotbs. Il dt cer- 
tain qu’ils ont les premiers profité de- 
fa fituation avantageufe pour en faire 
un port , afin de faciliter la communi- 
cation de l’Efpagne où ils regnoienc 
avec la Septimanie , dont ils s’étoient 
eonfetvés la domination. Mais ce port 
devint encore plus célébré fous les 
Sarrazins qui s’emparèrent del’Efpagnej 
le commerce fembla v prendre de nou- 
vaux accroilferuens fous ces nouveaux 
maîtres , qui entendant mieux la na- 
vigation , & dominant fur la plus- 
grande partie des côtes de la Méditer- 
ranée,entreprirenr de plus longs voya- 
ges & firent de Maguelonne l’entre- 
pôt de tout le commerce de l’Afie & 
de l’Afrique avec l’Europe. Maguelon- 
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ne fe maintint en cet état jufqu’à l’an- 
née 737, que Charle Marcel, après 
avoir battu les Sarrazins pics de Nar- 
bonne , détruifit la Ville de Maguelon- 
ne , & ne laiiïa fur pied que l’Eglife 
Cathédrale, qui eft aujourd’hui en mau- 
vais état. Il fe porta à cette exécution , 
pour ôter à ces Barbares la facilité de 
rentrer dans la Septimanie. Trois cens 
ans après, c’eft-à-dire , en 1037. Ar- 
naud II. Evêque de Maguelonne ré- 
tablie la Ville & le Port, qui devint fort 
célébré, comme il paroît,par le témoi. 
gnage de Bernard de Treviez Chanoi- 
ne de l’Ealilè Cathédrale de Maçmelon- 
ne , qui a compofé l’ancien Roman de 
Pierre de Provence & de la belle A 4 ague - 
lonne , & qui vivoit en 1178. Malgré 
la célébrité de ce port , M. A. eft per- 
fuadé que ce n’étoit qu’une fimple rade, 
qui fuflRfoit pour mettre à couvert des 
coups de vent & de la violence des va- 
gues les bâtimen» plats dont on fe fer- 
voie alors. Mais la tranftation du Siège 
Epifcopal à Montpellier en 153 6 . &c 
quelqu’autres raifons expofées par M. 
Aftruc , ont fait fucceflivement difpa- 
roîcre la Ville & le Port. Le Bourg de 
Saint Gilles, qui appartenoitaux Com- 
tes de Touloufe , étoit un Port con- 
lâdérable &: fort fréquenté dans le 
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xi & xii fiécles , comme le prouvent 
divers faits Hiftoriques. 

L’Hiftoire des changemens furvenus 
dans le commerce maritime de Lan- 
guedoc , confifte en divers faits qu’il 
lèroit trop long d’cxpofer. On voit 
dans Strabon que Narbonne étoit un 
entrepôt confidérable de Marchandi- 
fes , & que le commerce y attiroit une • 
multitude d’Etrangers.Aufone dit qu’- 
elle profitoit des richefles du Levant , 
de l’Afrique, de la Sicile & de l’Efpagne. 
Ce commerce fubfiftoit encore dans le 
V. fiécle , & même dai s le huitième.' 
On en trouve encore plus tard des preu- 
ves dans la conceffion que Raimond 
Berenger IV. Comte de Barcelonne fie 
en 1146. d’un marché public dans la 
Ville de Tortofe en Catalogne , avec 
exemption de tous droits & de tous 
péages ; & dans le traité d’aflociation 
que cette Ville fit en 1 1 6G. avec la Ré- 
publique de Gènes, pour la fureté & la 
facilité du commerce. M. Aftruc expo- 
fe eniuite les caufes Phyfiques & Mo- 
rales de fon interruption. 

Pendant le xi. xn. & xm. fiécles , 
la Ville de Saint Gilles fit un commer- 
ce très confidérable. C’eft-là qu’abor- 
doienr les drogues , les aromates & les 
épiceries du Levant -, mais il céda vers 
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le milieu du xm. fiéde. M. Altruc 

conjecture qu’il palïa à Beaucaire oiï 
Raimond VI. dit le Fieux , avoit établi 
dès l’an 1117. une Foire franche de 
trois jours à compter du ai. Juillet, ' 
Fête de fainte Magdelaine. Cette Foire 
fublifte encore aujourd’hui avec éclat. 
C’eft au commerce que le doCte Hif- 
'torien attribue les accroiffemens rapi- 
des delà Ville de Montpellier , confi- 
dérable dès l’an 1 090. Benjamin de Tu- 
dele , qui y pafla en 1 160. donne une 
haute idée du commerce de cetteVille, 
Mais rien n’en prouve mieux l’étendue, 
que les privilèges qu’elle avoir obte- 
nus d’une infinité de Princes étrangers, 
& que fes alliances ou alTociations avec 
plulieurs Villes d’Orientjd’Italie, & de 
Provence. Les Génois , les Pifans y 
avoient des comptoirs dans le douziè- 
me fiécle. Ce qui prouve la puifTance 
des Marchands de Montpellier , efir 
que pendant deux ans ils réfifterent 
aux Génois , qui , jaloux de leur com- 
merce., venoient piller leur Port , 8 C 
enlevoient leurs bâtimens. C’eft du 
Port de Magüelonne, 8 c de celui d’Ai- 
guesmortes que les marchànclifes ve- 
noient à Montpellier. M. A. entre à ce 
fujet dans des détails qu’il feroic trop 
long d’^xpoferrEn un mot la Ville de 
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Montpellier failoit alors tout îe com- 
merce que fait aujourd’hui Marfeille , 
qui dans ces tems - là n’appartenoic 
point encore à la France. Trois faits , 
félon M. Aftruc , attellent principale- 
ment l’étenduë de ce Commerce : Le 
premier , eft l’établiftement du Petit-. 
Scel par Saint Louis en 1 C’eft un 
Tribunal alTez femblable à celui de U 
Confervation de Lyon , & chargé de 
'maintenir l’exaélitude dans les paye- 
mens. Le fécond , eft la peimiffion que 
la Ville de Montpellier obtint en 13 67 
du Pape Urbain V , de commercer avec 
les Sarrazins à Alexandrie en Egypte, 
6c dans les autres côtes fourni fes à lu 
domination du Soudan de,Babylone. 
Le Pape n’accorda cette permiffion que 
pour un féal navire , des ftx qu’avoit la 
Ville de Montpellier, & à condition 
qu’il ne feroit chargé que des Marchan- 
dées des feuls habitans de cette Ville, 
6c qu’il n’apporteroit aux Infidèles ni 
armes, ni bois pour la conftruélion des 
VailTeaux , ni en général rien de ce qui 
pourroit nuire à la Chrétienté. Ce 
commerce étoit beaucoup plus ancien r 
puifque dès 1 z66 ui^Evêque de Mont- 
pellier fàifoic battre , en qualité de 
Comte de Melgueil, de la Monnoye au 
nom de Mahomet, de quoi il fut vive- 



ment repris par le Pape Clement IV. 
Enfin le troijléme regarde les Ouvrages 
publics, dont Jacque Cœur, ce fameux 
Négociant, embellit la Ville de Mont- 
pellier fous le régné de Charles VII , 
tels qu’une Fontaine où Ces Armes font 
encore , & la Bourfe commune des 
Marchands, connue à Montpellier fous 
le nom.de Loge . Ce bâtiment , qui fub- 
fifte encore eft orné de Médaillons , 
que les chercheurs de la Pierre Phi- 
lofophale regardent comme autant 
d’emblèmes énigmatiques , fous lef- 
quels Jacque Cœur leur paroît avoir 
caché les myfteres du grand œuvre 
auquel il dut , félon eux , fes richefles- 
immenfes. M. A. parle enfuite de l’é- 
tendue de la Ville & des Fauxbourçs 
de Montpellier , qui , pour des raifons 
qu’on peut lire dans l’Ouvrage , eft 
aujourd’hui bien déchue. 

Dans le Chapitre fuivant l’Auteur 
traite de poilTons folïïles , qui vivent , 
à ce qu’on dit , dans la Terre , & en 
particulier de ceux de cette efpece , 
qu’on a prétendu fe trouver dans le 
Roulîïllon. Si pour décider cette quef- 
tion il ne falloit, que l’autorité , l’e- 
xiftence des poilTons foffiles en général 
feroit inconteftable ; Ariftote, Tite- 
Live, Seneque, Pline le Naturalifte , 
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Athénée l’affurent. A l’égard des poîf- 
fons foffiles du Rouffillon , Ariftore , 
Polybe , Strabon , Pomponius Mêla 
en parlent , mais diversement. Sans 
détailler ici toutes ces différences, & 
la fituation de l'étang de Salfes & de 
Leucate dont il s’agit, il fuffit d’ob- 
ferver que l’étendue de l’étang étoic 
anciennement couverte en entier , Sc 
qu’on prenoit des poiffons dans les 
crevaiïes qui fè faifoient de tems en 
tems. Voilà ce qu’il y a de vrai fur ces 
poiffons foffiles du Rouffillon j mais il 
eft faux qu’il y ait jamais eu des poiffons 
vivans dans la terre , en des endroits 
ou ils étoient fecs & fans eau. 

Dans une matière approchante , il y 
a des faits encore plus furprenans, éc 
dont la vérité lemble ne pouvoir être 
révoquée en doute. » On trouve dans 
» le Port & la Rade de Toulon des 
» pierres dures, folides & parfaitement 
» entières , qui renferment dans des 
» cellules diftinétes plulieurs coquilla- 
» ges d’un goût exquis , connus fous 
« le nom de Daftyli , en François Dat- 
« tes . Pour tirer ces coquillages , il 
»» faut rompre les pierres à coups de 
» maillets. Chaque coquillage y eft 
» renfermé dans une cellule ou loge 
» féparée , qu’il emplit en entier , fans 
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» qu’il puiile avoir aucune communî- 
» cation au dehors, parce qu’il fe trou- 
n ve exactement entouré d’une couche 
» de pierre dure , folide & continué. « 
On trouve de femblables coquillages 
fur la côte d’Ancone. M. Aftruc trouve 
cette obfervation fi extraordinaire , 
qu’elle lui paroîtroit incroyable, fi elle 
n'étoit atteftée par Blondel , par Gaf. 
fendi & par M. Piganiol de la Force. 
D autres Obfervateurs aufîi dignes de 
foi parlent de Crapauds trouvés vivans 
dans les troncs d’Orme & dans de grof- 
fes pierres folides. M. Aftruc citeenfui- 
te plufteurs Auteurs qui ont rapporté 
des faits femblables ; & fans prétendre 
les expliquer , il en tire diverfes confé- 
quences , qui paroiftent incroyables , 
mais qui doivent être admifes , fi les 
faits d’où on les tire font vrais , com- 
me on n’en fçauroit douter. 

Pline décrit fort au long la maniéré dont fe 
faifoit la pêche des Mulets dans les Etangs de 
Lates ; M. A. a cité le paflage entier ; je m’ar- 
rête à la circonftance {înguliere qui a donné 
lieu aufçavant Critique d’examiner le fait ; je 
parle de l’ardeur avec laquelle les Dauphins 
viennent au fecours des pêcheurs , pour arrê- 
ter les Mulets , qui veulent s’échapper dans la 
Mer. C’eft en criant Simon , que les Dauphins, 
à qui ce nom eft fort agréable, accourent. Car- 
dan , Rondelet , VolTïus , adoptent la def- 
cription de Pline. La pêché des Mulets fubfifta 
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«encore aujourd’hui, mais il ne reffeaucumreC- 
.tige de cette Société entreles Dauphins & les 
pêcheurs; ce qui en faitfoupçonnerla fauffeté. 
Pour la démontrer encore mieux , il a examiné 
la fuite de la tradition , qu’on trouve dans les 
Anciens , fur la part que les Dauphins ont à la 
pêche des Mulets , & il en réfulte que c’eft un 
conte ule , & déjà retourné de plufieurs façons 
du tems de Pline , raconté de plufieurs lieux , 
& appliqué aux Eperviers , aux Loups , &ç. 
Mais tous ces exemples , fuffent-ils encore 
plus nombreux , doivent paffer pour faux. 
« Les chofes ; dit M. A. qui ne font que d’inf- 
ïvtitution humaiue , & que les animaux ne 
« font que parce qu’on les leur apprend , peu- 
*> vent changer, & changent en effet, dès qu’on 
« fe relâche du foin d’y accoutumer les Ani- 
« maux. Mais pour celles qui ne dépendent 
« que des Loix de la Nature, & que les Ani- 
»» maux font fans éducation , & par la force de 
« leur inftintt , elles font auflî invariables que 
» la Nature elle-même. Si les Dauphins , fi les 
« Eperviers , fi les Loups avoient fait autrefois 
« par l’inftinéf feul ce qu’Ariftote, Mucien, Plü 
»> ne , Elien , Oppien , Albert le Grand , Ron- 
*> delet , & c. leur attribuent , ils le feroient en- 
« core de même ; & puifqu’ils ne le font pas , 
« on eft forcé de convenir qu’ils ne l’ont jamais 

» fait, cc 

Cependant le fond de cette Hiftoire n’eft pas 
abfolument faux. C’eft le propre des Dauphins 
d’entourer , de refferret^ & de pouffer fur les 
côtes , & principalem^P dans les Golfes , les 
poiffons qu’ils pourfuivent & furtout les poif- 
fons de pafTage , qui vont ordinairement en 
troupes. « On comprend bien , dit M. A. que 
» ce n’eff que pour leur compte & pour leur 
» profit qu’ils font cette chaffe ; mais il fera 
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»j fans doute arrivé que les pêcheurs en auront 
»» fouvent profité par hazard , & que leurs filets 
*> fe feront trouvés pleins des poiflons que les 
« Dauphins chaffoient. En voilà plus qu’il n’en 
» faut , pour leur avoir fait accroire que c’étoit 
»>pour eux que les Dauphins travailloient. En 
» voilà même aflez , pour l’avoir perluadé aux 
« Philofophes , à qui l’amour du merveilleux 
« donne autant de penchant à la crédulité , que 
•» l’ignorance en donne aux pêcheurs. « Il 
^appelle à ce fujet la prétendue dent d’or de 
l’Enfant de Silefie , & la prétendue pierre lumi- 
neufe & brûlante venue des Indes & préfentée 
à Henri II ; fables que des fçavans illuftres a- 
dopterent. 

L’Ouvrage de M. Aftruc m’a paru rempli de 
tant de chofes curieufes , & fi agréablement 
variées , que j'ai cru qu’au milieu de la difette 
- des bons Livres vous ne feriez pas fâché d’en 
trouver ici une idée exaéle. Je n’ai prefque fait 
qu’indiquer ce qu’il y a de plus important. 


Je fuis , &c. 


Ce vy Juillet 1757. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES E CUITS MODERNES. 


LETTRE CX XX IV. 

O U vont les oifeaux de palTage, 8i SiWmc 
où-font ils lorfqu’ils ne par.oillènt 
point fur notre horilon i Un Anglois t cur An- 
a nouvellement examiné cette queftion sJ“ iifur if* 

■ / • >•! /• • • • i OJiMUJt de 

dans un écrit qu il a rait imprimer dans p*Jiigc. 
fa Langue: je croi que le Public me fçau- 
ra gré d’en donner ici la tradudion, ôc 
me difpenfera de déclarer ce que je 
penfe de la folidité de ce fyftêrne. 

Les oifeaux de partage font l’hiron- 
delle , le roflïgnol , la bécaflfe , deux 
fortes de grives , la cicogne , le marti- 
net , le coucou , & plufieurs autres. 

La bécafTe ne paroît fur notre horizon 
que dans l’Automne pendant quelques 
mois. Nous ne voyons pas qu’elle y 
travaillera la propagation de fon efpé- 
Tome IX. O 


Digitized by Google 



$ 1 * 

ce: L’hirondelle , les grives , le mar- 
tinet , la cigogne , y paroifTent au Prin- 
tems & en Eté , & y font des petits ; 
on y voit le roffignol & le Coucou au 
Printems & en Eté : mais ces deux ef- 
péces d’oifeaux difparoiflent avant les 
hirondelles ; le roffignol , prefqu’aufli- 
tôt que fes petits font grands & en état 
de voler avec lui pour fe retirer ail- 
leur*. Le coucou ne s’y fait entendre & 
ne s’y voit gueres que vers le tems que 
les autres oi féaux font leurs nids &cou- 
vent leurs œufs. Il pond dans le nid de 
quelques petits oifeaux j dans celui 
de la bunette , qui efl une efpéce de 
moineau de haye , d’un plumage gris , 
moins gros que la fauvette , mais plus 
gros que le roitelet. Il fait fon nid 
dans les hayes , foie vives , foit mor- 
tes.. avec un peu d’herbe féche , de la 
moufle verce,& du crin en dédans, à la 
hauteur de la ceinture, ou tout au plus 
des épaules d’un homme d’une taille 
ordinaire. Il pond auffi dans celui de la 
rouge- gorge , petit oifeau affez connu , 
& félon Juvenal , Sat. 6. dans celui 
d’un autre petit oifeau que les Latins 
appelloient cnrruca ; c’efl la fauvette 
ou , félon d’autres , le verdon. Il cher- 
che les nids de ces petits oifeaux j s’il 
y trouve des œufs , il les mange j mais 



s’il veut pondre , il n’en hume qu’un , 
pour voir (i ces œufs n’ont point encore 
été couvés Sc ne commencent point à 
fe tourner -, s’il le trouve frais , il pond - 
fon œuf à la place de celui qu’il a humé, 

& le laide dans le nid avec les autres 
deufs de la bunette ou de la rouge-gor- 
ge , ou de, &c. Il n’eft pas néceflaire d’a- 
vértir que cette ponte doit s’entendre * 
du coucou femelle. Le petit oifeau , 
rrop (impie & trop innocent t couve 
Cet œuf avec les fiens , quoiqu’il foie 
beaucoup plus gros & d’une couleur 
très-dîfïerente.Environ'14 ou iy jours 
après que l’oifeau a commencé à cou- 
ver (Caries oifeaux qui font au-def- 
fous de la pie pour la grolTeur , ne 
couvent ordinairement que 14. ou iy 
jours, ou tout au plus 1 6 ) les petits 
éclofent & fortent de leurs coques ; le 
petit coucou ( car le coucou ne fait 
communément qu’un feul œuf dans le 
nid des petits oifeaux dont nous avons 
parlé ( fort auffi de fa coque le même 
jour : vous voyez dans le nid y , 4 , ou 
y petits nouvellement éclos ; le lende- 
main vous n’y trouvez plus que le pe- 
tit coucou tout feul , mais rempliüant 
prêt que le nid , ÔC'plus gros de deux 
tiers qu’il n’éroit en éclofant , parce 
que peut-être il a mangé à fon premier 
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déjeuné les autres petits , dont vous ne 
trouvez pas le moindre relie.. Le Pere 
& la mere n’ont plus pour toute famil- 
le qu’un petit adoptif ,aulieude 40 uy ; 
mais un petit glouton , qui leur coûte 
plus de foins & de fatigue , que ne leur 
en couteroient y ou 6 autres de. leur ef- 
péce. Ils ne fe rebutent point ; ils sera. 
prelTent , lui cherchent & lui donnent 
la béquée , & partent la nuit auprès de 
lui. En i y , 1 6 , 1 7 ou 1 8 jours tout au 
plus , il devient alfez fort pour s’en- 
voler 5c pour fe nourrir lui - même. 
Après ce tems-là , vous ne le voyez 
plus , ni dans le nid ni dans les hayes , 
arbres, ou buirtons , qui font aux envi- 
rons du nid ; vous n’y voyez plus mê- 
me lé pere 5c la mere qui l’ont nourri. 
Le jeune coucou a pris fon elTor pour 
fe retirer dans les bois voifîns ; & on 
conjecture que pour toute reconnoif. 
fance , avant que de fortir du nid , il a 
mangé le pere ou la mere qui l’ont nou- 
ri , ou peut-être tous les deux. Cet oi- 
feau ( l’emblème de l’infidélité des 
femmes 5c de la honte des maris ) ne 
paroît prefque plus après la faifon des 
nids , 5c ne fe montre qu’au Printems 
dg l’année fuivante. 

C’eft fans doute la température de 
l’air , la diverfité du chaud 5c du froid , 


Digitized ty Google 




3*1 

l’inclination naturelle à produire 
& à élever des petits , qui portent 
-ces differentes lortes d’oiieaux à 
changer de demeure dans certaines 
faiîons. Ils connoiflent par un inflinét 
naturel , que fur toute la lurface de 
notre globe terreftie il n’y a pas un 
feul endroit qui leur puifle fournir une 
nourriture & une habitation convena- 
bles pendant toute l’année ; foir dans 
les climats les plus froids , à ceux qui 
fe plaifent dans les régions froides; 
foit dans les endroits les plus chauds , 
aux oileaux de paffage qui nous Vien- 
nent vifirer en Eté ; inftinét qui les por- 
te à le retirer dans une autre demeure , 
qui puifle leur fournir ce qui leur con- 
vient , &r 011 ils trouvent tout ce qui 
eft néceflaire pour leur lubfiftance & 
pour élever leurs petits : ils n’ont pas 
befoin de refléxion & de jugement, 
pour fçavoir le chemin qu'ils doivent 
tenir & où ils doivent aller ; la nature 


feule les y conduit ; ils fuivent une 
route certaine dans l’air, malgré Pincon- 
. ftance de cet élément ; fans bouffole ils 
connoiflent le chemin qu’ils ont fait, Sc 
celui qui leur refte encore à faire : ce 
qui païïe la portée &r l’induftrie des 
. hommes , qui n’oferoient entreprendre 
des voyages de long cours , qu’avec 
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une longue expérience , qu’apres avoir 
fait plufieurs autres voyages , & qu’en 
fe fèrvant de Cartes Géographiques , 
de boutfole , &c. 

Mais où vont-ils , & que devien- 
nent-ilsjC’eftce qu’il s’agit d’examiner.' 

Si quelqu’un regardoit cette quef. 
tion comme une chofe peu importan- 
te ou même inutile , on pourroit lui 
répondre que dans la nature il y a plu- 
fieurs chofes qui en elles-mêmes fem- 
blent ne pas mériter beaucoup d’atten- 
tion , & qui néanmoins font jugées d’u- 
ne grande importance, lorfque l’ufage 
& la fin en font mieux connus. Une 
éclipfe de Lune n’eft en foi - même 
qu’une fimple privation de lumière ,ufi 
néant , une ombre de peu de durée, une 
ombre qui n’a pas plus de réalité que fi 
vous mettiez votre main entre vos 
yeux & une bougie. Les plus fameux 
Aftronômes l’ont néanmoins regardée 

• r> 


comme digne de leur attention & de 
leurs recherches. Et combien n’ont-ils 
pas faic de progrès & de découvertes 
par ce moyen , non-feulement pour 
l’Aftrono’mie , mais encore pour la 
Géographie ? Il a toujours été utile 
d’examiner les Ouvrages de la nature , 
& d’en connoître les caufes & les fui- 
tes. La recherche du lieu où fe retirent 
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& ou demeurent les oifeaux de palPage , 
lorsqu’ils celTent de paroître fur notre 
horizon , eft fans doute de ce genre : 
La Cigogne dam le Ciel , dit le Prophè- 
te Jéremie Chap. 8. f. 7 , connoit fin 
tems -, le Milan ( ou la Grue) , la Tour- 
terelle & l'Hirondelle ob fervent le tems ou 
elles doivent reparoître ; & mon peuple n a 
point connu les ordres de Dieu . 

On croit communément que ces oi- 
feaux paffent les mers , pour aller dans 
d’autres régions où régné la faifon qui 
leur convient,& qu’ils y demeurent juC, 
qu’à ce que cette fai Ion celle dans ces 
pays éloignés 8c recommence dans les 
nôtresjalors nous les voyons reparoître 
parmi nous. Il en refte cependant ^ 
dit-on , quelques-uns fur notre horifon 
cachés & engourdis dans des trous d’ar* 
bres, dans les roTeaux des marais , dans 
les trous des rochers 8c des cavernes , 8c 
même dans des trous fous l’eau & au 
fond des rivières. 

On a trouvé , dit - on , quelques cou- 
cous pendant Phyver dans des creux 
d’arbres ;une ou deux grives dans 
des marais inhabités t vers les Pays du 
Nord : Olaus Magnus dit que dans les 
Pays du Nord , il arrive fouvent 
que les Pêcheurs tirent par hazard hors 
de l’eau des hirondelles enmoncelées 

Oiiij 
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comme un gros peloton , attachées 
bec à bec , aile à aile , & patte à patte j 
c’efl: ainfi , ajouce-t’il , quelles s’a- 
maflent au commencement de l’Au- 
tomne , pour defcendre dans les ro- 
feaux ; cette malle d’hirondelles 
étant tirée de Peau , & des enfans 
l’ayant portée dans une étuve , elles fe 
détachèrent par la chaleur , & com- 
mencèrent à voler ; mais cela dura peu. 
Etmuller dit qu’il f e fouvient d’en 
avoir trouvé fous la glace , entre les 
rofeaux d’une riviere , plus que (îx boif- 
feaux n’en pouroient contenir ; qu’elles 
croient mortes en apparence , & que 
cependant le coeur leur batcoit en- 
core, &c. 

Mais pendant l’hiver a-t’on jamais 
vû dans aucune partie du monde une 
multitude de ces oifeaux paffagers , qui 
réponde à la prodigieufe multitude que 
nous en voyons pendant l’Eté fur notre 
horifon ; D’ailleurs quelle probabilité 
ya-c’il qu’on ait trouvé de fi grottes maf- 
les d hirondelles engourdiesde froid, & 
cachées dans des trous au fond des 
rivières \ Peut-on fe perfuader que de 
1 eau froide foit une demeure conve- 
nable à ces petits oifeaux , qui ne pa- 
roittènt parmi nous que dans les cha- 
leurs du Printems & de l’Eté s U fau- 
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droit l’avoir vû pour le croire , ou du 
moins l’avoir appris de per Tonnes très 
dignes de foi qui Tauroient vû de leurs 
yeux : car il ne faut pas toujours ajou- 
ter foi aux relations des voyageurs j 
ifouvent ,ils mettent leur plaifir à ex- 
citer l’admiration , comme pour Te dé- 
dommager des peines & des travaux 
qu’ils ont elfuiés dans leurs voiages , en 
débitant du merveilleux. Il Te peut bien 
faire qu’on ait trouvé quelques hiron- 
delles dans les rofeaux des marais, dans 
des trous de rochers, dans des cavernes, 

& même au fond des rivières , com- 
me on a trouvé en plein Eté une bé- 
çafle quiétoit reftée fur notre horifon , • 
parce qu’elle étoit malade ou blelTée 
dans le, tems qu’elle auroit dû s’en 
aller avec les autres , & qu’elle ne pou- 
voir les fuivre. Depuis le tems que les 
curieux cherchent à connoître ce que 
deviennent les oifeaux de paiïage , & 
où ils demeurent pendant les faifons 
'■ de l’année où ils ne paroiflent point fur 
notre horifon , quoiqu’on connoifle & 
qu’on î^fcfcparcouru tous les Pays de 
l’Europe , de l’Afie , de l’Afrique, de 
]’Amérique,tous les continens & toutes 
les Ides , excepté les terres auftrales & 
‘les terres les plus Septentrionales , c’eft 
à-dire,les plus pr%ches des pôles, où l’on 
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n’a pas encore pénétré, on jamais vil 
dans aucun Payscette multitude de cou- 
cous,de bécaHeSjde rofIïgnols,degrives, 
de martinets , d’hirondelles & de cigol 
gnes qui quittent notre h oti fort pour 
un te ms. Si ces oi féaux s’ëh alloient 
dans quelque endroit de notre globe 
plus convenable à leur nature ne fe- 
roic-it pas bien furprenant , qu’on 
n’eût jamais ni découvert ni connu cec 
endroit.Or nous ne voyons dans aucune 
Hilboire , ni dans aucune rélarion , 
qu’on l’ait découvert jufqq’ici. Perl.' 
fonne n’a jamais vu , par exémple , un 
grand nombre d’hirondelles , de mar- 
* tinets , de rofïïgnols 8c de coucous dans 
aucune des parties de l’Europe-, f dé 
l’Afrique , ou dans les parties N ofd^! 
Oueft de J’ Allé , ou dans les patries 
Sud Ert de l’Amerique , depuis le mois 
d’Oéfcobre jufq.u'au mois de Mars , ni 
un grand nombre de bécafîes Sc de 
grives dans ces mêmes parties entte le 
mois d’Avril 8c te mois de Septembre. 

Il feroic abfurde de dire que la plu- 
part vont aux Antipodes , daufiï la par- 
tie denotre globe qui nous elt directe- 
ment oppofée , ou régné l’Eté pendant 
notre hyver , & l’hyver pendant notre 
Eté, qu’ils paffent de vaftes étendues* 
«le terres , & de larges mers , pour aller 
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dans les Pays qui leur conviennent pour 
certaines laiions de l’année , que les 
cailles, par exemple , palTent deux fois 
par an pardeflus la mer méditerrannée 
pour aller de l’Europe dans l’Afrique. , 
& pour revenir de l’Afrique dans l’Eu- 
rope ; que d’autres enfin fe retirent 
dans d’autres Pays de notre globe pour 
y paflfer les faifons , pendant lefquelles 
ils ne paroifTent point fur notre hori- 
fon. 

i°. L’arrivée de certains oifeaux de 
palFage efl: fi fubite , que c’eft précifé- 
ment comme s’ils tomboient d’enhaut 
fur la furface de notre globe. C’eft ce 
que nous voyons particulièrement à 
l’égard des rofilgnols & des bccaflés , 
qui dans les failons qui leur font pro- 
pres , fe répandent fur notre horifon 
en fi peu de tems , qu’ils fembleut être 
venus en une nuit : quoique la veille 
on n’ait pas vû un feul de ces oifeaux, 
le lendemain matin il en paroît prefque 
dans chaque taillis 8c dans chaque 
builïon. Or , s’ils, venoient de quelque 
Pays «de notre globe , comment fe 
pourroit-il faire qu’il en parût dans un 
endroit , en même tems que dans un 
autre éloigné du premier de 50 ou Go 
lieues , plus ou moins. Il faut certaine- 
ment à un oifeait quelque rapide que 
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foit Ton vol , il lui faut du teins pour 
faire 50 ou 60 lieues. On remarque , 
par exemple, que les bécaffes n’arrivent 
point dans les parties Eft d’un Pays 
quelques jours plûtôc que dans les par- 
ties Oneji du même Pays, mais qu'elles 
paroilTent en même tems & le même 
jour dans les unes & dans les autres j 
ce qui prouve qu’elles ne viennent pas 
de quelque contrée particulière du 

t lobe de la terre , mais qu’elles tom- . 
ent d’enhaut. 

z°. Pour palier dans d’autres Pays 
où régnent le Printems & l’Eté, pen- 
dant que les pluies de l’Automne & les 
froids fe font fentir dans nos climats, 
ou dans des Pays où l’on a l’Automne 
& l’Hyver , tandis que nous avons 
le Printems & l’Eté , il faudroit que 
ces oîfeaux de partage prirtent leur vol 
par-dcflus de vaflres mers : Or la plu- 
part évitent les mers : c’eft ce qu’on a 
remarqué à l’égard des bécartes , qui 
s’arrêtent rarement vers les côtes j 
l’hirondelle , le coucou , le martinet 3 
1 es grives & les rolïïgnols évitent aullt 
la mer -, & , fi l’on voit quelquefois 
les hirondelles fe mouiller & jouer fur 
la furface des eaux douces pour pren- 
dre des mouches ou pour boire , on ne 
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Voit pas qu’elles avancent jamais fort 
loin fur la mèr : ce qui prouve évident 
ment que ce ne font pas desoifeauxqui 
viennent d’outre- mer. 

3°. Le coucoiijle roffignol , & quel- 
ques autres oi féaux que nous ne voïons 
qu’au Printems & en Eté , n’ont qu’un 
vol très-court, lln’eft donc pas proba- 
ble qu’ils viennent horifontalement de 
quelques Pais très-éloigné ou d’au-de- 
là des mers. 

Après avoir fait voir que l’opinion 
de ceux qui croyent que les oifeaux 
paflagers fe retirent au-delà des mers 
ou dans quelque partie de notre globe , 
n’eft gueres probable & fouffre de 
grandes difficultés , nous fera-t’il per- 
mis de propofer nos conjectures ? 

Nous établirons d’abord pour princi- 
pe , que ce qui eft le plus facile à dé- 
duire des obfervations & de l’expé- 
rience , ell ordinairement le plus pro- 
bable & le plus vrai. 

Ce principe pofé , je dis que les 
oifeaux qui ne paroiflent fur notre ho- 
raifon que dans certaines failons de 
l’année , partent & repartent encre no- 
tre globe &: celui de la Lune , & qu’ils 
vont dans cette planete lorfqu’ils quit- 
tent nos climats, 

Le fyftême de Copernic eft au- 



, 

jourd’hui le plus généralement reçu , 
comme le plus lîmple , le plus facile , 
le plus conforme aux loix de la nature y 
& le plus propre pour expliquer les 
differens phénomenes.On fuppofe dans 
Ce fyftême , que le Soleil eft au centre 
du monde , & que le ciel , la terre , & 
les autres planètes tournent autour 
du Soleil ; que les planètes qui tour- 
nent autour du Soleil, font des mondes, 
c*eft-à-dire , des globes deftinés pour 
l’habitation de quelques créatures , 
parce qu'ils nous paroiftent habitables 
ôc fournis de toutes les chofes qui 
leur font néceffaires pour ctre habités 
que ce font des corps opaques , de 
même que notre terre 4 qu’à en juger 
par les apparences , ces globes con- 
ftftent en terres & en eaux , en mon- 
tagnes & en vallées : qu’ils ont des 
Athmofpheres autour d’eux i qu’ils font 
éclairés & échauffés , de même que 1 
la terre , par le Soleil , dont les vifttes 
annuelles y font la différence des fai- 
fons , & dont les fréquens retourà 
ou les fréquentes révolutions y font 
la diftin&ion des jours & des nuits. La 
Lune furtout , qui eft la planete la plus 
proche de nous 8c le fatellite de la terre, 
a tout ce qu’il faut pour la rendre ha- 
bitable ; elle a une Athmofphere }. c^fl 
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un corps opaque , compofé de terres 
& d’eaux, de montagnes 5 c de vallées^ 
c’eft un globe ou un monde éclairé par 
les rayons du Soleil 5 c échauffe par Tes 
influences, un globe femblable à la terre, 
qui par coniéquent produit à peu prçs # 
les mêmes chofes. On peut donc fup- 
pbfer que la Lune eft habitée , quoi- 
qu’on ne puiffe pas dire par quelle 
[forte de créatures. Cette fuppofi- 
_tion n’eft pas nouvelle : du tems d’A- 
ïifto.te , on croyoit çommunément que 
■ la Lune étoic habitée \ il y a , dit-il , 
L’br. de motïone animalium. ch. 4.. p. 70 j , 
deux fortes d’impoffibilités , impofïi- 
biljté ajbfolue v& impofTibilité par rap- 
port à nous ; impofTibilité abfoluc , 
comme lorfqu’on dit* qu'il eft impoffi- 
'ble'que nous voyons la voix j impof 
fibilité par rapport à nous , comme 
quand on dit qu’il nous eft impoTïïble 
de voir CEUX qui font furie glo- 
be de la Lune. La première impofli- 
bilité eft abloluë , parce que la voix ne 
fut jamais l’objet de la vue ^ la fécon- 
dé ne l’eft pas , parce que les habitans 
de la Lune fonc faits pour être l'ob- 
jet de la vue , & que fi nous ne les 
voyons point, quoiqu’ils foient vifibles, 
c’eft parce que nous en fournies trop 
éloignés. - !,J • 
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La Lune étant un globe habitable , & pro- 
bablement habité , nous conjeéturons que 
c’efl là que fe retirent les oifeaux de paflage , 
lorfqu’ils ceffent de paroître fur notre hornon 
L’expérience femble appuyer cette conje&ure ; 
car il ne paroît pas qu’ils fe retirent dans au- 
cun Pays de notre globe ; & toutes les expé- 
riences , & les obfervations qu’on a faites 
jufqu’ici , prouvent qu’ils prennent leur eflor 
en haut quand ils partent, & qu’ils defcendent 
d’enhaut quand ils reviennent. 

Les cigognes , forte d’oifeaux qui tous les 
Etés abondent en Hollande , & qui y font 
leurs nids & leurs petits fur le haut des che- 
minées , prouvent l’opinion dont il s’agit. Vers 
la fin de Septembre , 1 or (que le tems de leur 
départ approche , elles s’aflemblent routes 
dans une grande place marécageufe près d’Am- 
fterdam , entre Amfterdam Sc Haerlem , appe- 
lée Haerlem - meer. Pendant quelques jouts 
elles fonr beaucoup • de bruit pour s’appeler 
les unes les autres , jufqu’à ce qu’elles Soient 
toutes aflemblées au rendez-vous ; enfui ce .il 
fe fait un grand filence pour un peu de tems ; 
après quoi elles s’élèvent en haut toutes en- 
femble , volent en une fi grande troupe, 
qu’elles obfcurciffent en quelque forte le Ciel. 
Après qu’elles fe font levées de terre , elles 
font plufieurs ronds & plufieurs cercles , pre- 
nant leur effor pour monter de plus haut en 
plus haut , jufqu’à ce qu’enfin cetre grande 
nuée d’oifeaux , qui couvroient la furface de 
la terre , & oblcurcilfoient le Ciel vis à-vis 
de la place où ils ont commencé à s’élever , pa- 
roi (Te plus petite par dégrés à mefure qu’ils 
s’élèvent de plus haut en plus haut : elles 
continuent ainfi à monter tout droit ( ce qui 
ft’efi: pas le chemin pour aller daps quelque 
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autre partie de la terr eque nous habitons ) juf- 
qu’à ce qu’eljes ne paroiflent pas plus groffes 
que la main ; enfin elles difparoilîent entière- 
ment , & ne reparoiffcnt plus jufqu’au moi* 
d’Avril fuivant , où en une nuit & en un matin 
chaque Ville le trouve pleine de ces oifeaux , 
quoiqu’il n’en parût pas un feul le jour pré- 
cédent. Il n’y a point d’enfant en Hollande 
qui ne fç.iche cela. Ce fait eft pleinement con- 
firmé par la Lettre fuivante , qu’on trouvera 
en Anglois dans le traité Philolophique de M. 
Bradley fur les Ouvrages de la nature pag. 84, 

« Monfieur , j’ai été depuis peu en Hollan- 
» de , où j’ai vû une quantité de cigognes. 

*• Je me fuis informé de ce qui concerne ces 
*> oifeaux , de leur arrivée dans ce Pays , & de 
«leur départ , c’eft-à-dire , du tems où elles 
«commencent à y paroître , & de celui où 
» elles en partent pour fe retirer ailleurs. On 
« m’a dit que vers la fin de .Septembre les ci- 
«gognes s’nlîemblent toutes au Haerlem- 
» meer , où elles demeurent quelques jours à 
« crier , & à faire du bruit avec leurs becs; 
*> qu’enfuite ce bruit cefle , & que peu de tems 
S3 après elles s’élèvent toutes enfemble , droit 
n en haut , & qu’à méfure qu’elles avancent 
" elles font dans l’air plufieurs tours & plufieurs 
« cercles, jufqu’i ce que par dégtés cette grande 
«troupe d’oifeaux , qui en s’élevant d’abord 
» obfcurcifToient prefque l’air , ne paroifle plus 
« que comme un point; & qu’on ne les voir plus 
«fur l’horifon jufqu’auPrintems fuivan^qu’elles 
»> reviennenr vifiter les Hollandois Je fuis,&c. 

• Les hirondelles & les martinets s’aflemblent 
aufïî vers le tems de leur départ , & on a re- 
marqué que ces oifeaux , avant que de s’en 
aller, font un certain bruit & témoignent beau- 
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coup de joye par leurs gazoüillemens ; qu’ils 
volenc très-haut , 3c qu’on ne les voit jamais 
prendre leur route du côté de la mer. Il n’eft 
donc pas probable qu’ils aillent fe cacher dans 
des creux d’arbres ou au fond des rivières , 
pour y dormir engourdis de froid & prefque 
fans vie. En effet pour quoi rémoigneroicnt-ils 
tant de joye , s’ils étoient , pour ainfî dire , à la 
veille de ceffer de vivre ? Il eft bien plus na- 
turel de croire que cette gayeté extraor- 
dinaire marque qu’ils ont quelque grand def- 
fein à exécuter , qui eft de prendre l'effor , & 
de s’élever en haut jufqu’à un autre globe 
ou un autre moode,où ils doivent retrouver 
les faifons qui leur conviennent & qui com- 
mencent à ceffer dans notre bas monde. Or 
ce globe ou cet autre monde doit être la Lune r 
comme étant la planete la plus près de nous 
Sc la première od ils puiflent arriver. 

On raconte qu’un vaiffeau étant en mer » 
fort éloigné de la terre , les gens de l’équi- 
page découvrirent un oifeau élevé dans l’air, 
qui , d’auffi haut qu’ils pouvoient le diftmguer, 
prenoit fon vol vers eux ; il defcendit vers le 
vaifTeau , fit plufîeurs tours , & s’arrêta en- 
fin fur le tillac ; le Martre du vaifTeau remar- 
qua qu’il ne venoit point horifontalement du 
côté des terres , mais qu’il defcendo r tour 
droit d’cnhaut. C’étoit une bécaffe , qui venoit 
du globe de la Lune , & qui s’étant égarée 
dans fa route , étoit defcenduë vers la mer , 
au lieu de defcendre vers les Ifles ou vers 
quelque continent 

Voici un pafTage de Jéremie , qui peut 
fervir à confirmer notre conjeélure : La cigo- 
gne dans le Ciel , dit ce Prophète Chap. 8. "ÿ. 
7- connaît fon tems , l* hirondelle obftrve U 
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terni de fort arrivée } on lit dans le Latin cieir- 
nia in coelis , la cicogne dam le Ciel. Il y a beau- 
coup de différence entre ces deux expierions , 
dam le Ciel & du Ciel j & c’eft à quoi il faut 
faire une attention particulière. Toutes les 
fois que l’Ecriture parle des autres oifeaux - 
par raport au Ciel , elle les appelle tou- 
jours oifeaux du Ciel : il n’y a que les 
oifeaux de paffage dont il foir dit qu’ils font 
dam le Ciel , lorlqu’ils connoiffent qu’il eft tems 
de quirter cette demeure pour venir vers nous 
& recommencer à paroître fur notre horifon ; 
expreflion dont les Auteurs facrés ne fe fervent , 
que iorfqu’ils parlent des Etres , qui vivent 
ou qui fubfiftent ailleurs que fur la terre , ou 
dans le tourbillon particulier de la terre. Quant 
aux oifeaux qui ne vivent que fur la terre , ou 
qui ne volent que dans fon Athmofphere , ils 
les appellent oifeaux du ciel , c’eft à-dire ,01-: 
féaux appartenans au Ciel aérien , ou à ce' te 
partie de l’air qui compofe l’Athmofphere de 
notre globe , & qui ordinairement eft appellée 
Ciel 4 Par-là ils les diftinguent non feulement 
des animaux qui ne peuvent que marcher fur 
la terre , mais encore des oifeaux de paffage , 
qu’ils appellent oifeaux dans le Ciel , parce 
qu’une partie de l’année ils font leur demeure 
dans le Ciel , &. par conféquent au-deffus de 
l’air où volent ies autres oifeaux , c’eft-à-dirc , 
dans quelque corps célelte qui eft au-deffus de 
nous & au deffus de notre Athrrofpbere , dans 
la Lune qui eft le globe le plus proche de 
celui que nous habitons. Il refuite de ce paffa- 
ge , que quind l’Ecriture dit que la cigogne 
& l’hirondelle dans le Ciel connoiffent le tems 
où elles doivent changer de demeure & vey 
oir fur noue horifon , ces oifeaux font vérita- 
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blement dans le Ciel , & non dans quelque 
partie de notre globe, ni dans l’air ou dans 
notre Athmofpbere,lorfqu’i!s fedifpofeutpar un 
inftintt naturel à venir paffcr parmi nous les 
faifons qui leur font propres. C’eft dans le Ciel , 
c’eft-à-dire , dans quelqu’un des corps ctéleftes , 
par exemple , dans la Lune , qu’ils connoiflent 
qu’il eft tems pour eux de quitter leur féjour j 
parce que les faifons qui leur conviennent 
finiffent alors dans le tourbillon particulier ou 
dans l’Athmofphere de la Lune , de même que 
c’eft fur la terre ou dans le tourbillon particu- 
lier de la terre ou dansfon Athmofpherequ’ilcon- 
noiflent quand ilefttertis de nousquircerpourre- 
tourner dans la Lune. Ils conno lient leurs tems 
marqués , félon l’exprdfion de l’Ecriture ; c’eft- 
à-dire , que par un certain inftinél & par une 
faculté naturelle qui eft imprimée & gravée en 
enx , ils connoiffent les changemens de l’air od 
ils font , aulli bien que l'altération ou la dimi- 
nution de leur nourriture journalière ; par 
exemple le rolfignol & l’hirondelle connoif- 
fent qu’ici-bas vers le mois d’Oétobre'fles 
mouches & autres infeétes , dont ils vivent, 
commencent à diminuer ; & dans le globe od 
ils paflenr les lîx mois pendant lefquels nous 
avons l’automne & l’hiver , ils counoiflent pa- 
reillement que les faifons , qui leur font fa- 
vorables , y diminuent vers notre mois d’A- 
vril , & recommencent fur notre horifon. 
C’eft par ce changement , ou pldtôt par cette 
altération de leur nourriture & du climat» 
qu’ils font invités à changer de demeure, pour 
chercher la nourriture & le climat qui leur 
conviennent , & pour éviter ce qui leur eft 
nuifible. 

On ne conçoit pas d’abord qu’il foit polïïble 
aux oifeaux de parcourir le vafte efpace , qui 
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fe trouve entre notre globe & celui delà Lune 
Mais on le concevra fans peine fi l’on veut faire 
attention à quatre choies: i°. Que toute gravité 
ou péfanteur vient du magnetifme ou de l’at- 
tra&ion ; dans notre monde fublunaire , par 
exemple , la péfanteur de tous les corps vient 
du magnetifme ou de l’atrraétion de la 
terre , lans laquelle un boiffeau de plomb ne 
peferoit pas plus qu’une poignée de plumes ; 
il faut dire la même chofe de la péfanteur des 
corps qui fe trouvent dans la circonférence du 
globe de la Lune ou dans celle de fon Athmof- 
phere : t°. Que plus un corps eft pioche du 
globe qui l’attire , plus le magnetifme ou J’ar- 
traftion de ce globe a de force & deprife fur ce 
corps ; au îieu que plus le corps eft éloigné du 
globe , moins l’attra&ion eft forte : 3° Que 
plus l’air eft proche de la circonférence de 
notre Athmofphere , plus il éft fubtil & leger , 
& par conféquent moins il refiftc au mouvement 
progreflîf des oifeaux ; on peut dire la même 
chofe de l’air de l’Athmofphere de la Lune : 
4 0 . Que l’air qui eft entre l’Athmofphere de la 
terre & celle de la Lune , eft encore plus fub- 
til , & ne fait aucune réfiftance aux ailes. De- 
là , il s’enfuit que le plus grand effort que font 
les oifeaux dans leur voyage d’ici à la Lune , 
ils le font en s’envolant d’abord ; que plus ils 
avancent vers la circonférence de notre Ath- 
mofphere , moins ils font d’effort pour voler, 
parceque l’airétant moins épais & moins grofi 
fier dans les régions fupérieures de l’Athmofi- 
phere , ils en ont moins de peine a le fendre 
avec leurs ailes : Que quand ils font une fois 
arrivés à l’extrémité de notre Athmofphere, ils 
entrent dans un efpace od l’air eft fi fubtil , qu’il 
ne refifte point , 8 c ne met aucun obftacle à 
leur vol ; & d’ailleurs il n’y a point d’attrattion 



dans cette efpace , puifqu’il n’eft dans aucune 
Athmofphere , & que nous le fuppoions entre 
i’Achmofphere de la terre & celle de la Lune ; 
de forte que toute la force des oifeaux eft re- 
fervée pour leur mouvement progreflîf & que 
ce mouvement eft alors plus aifé & plus rapide , 
que le plus rapide mouvement d’aucune créatu- 
re dans l’Athmofphere du globe que nous ha- 
bitons: ces oifeaux ne font plus retardés dans 
leur paffage, nipar leur péfanteur in ttinfeque , 
ni par l’attraélion ou le magnetifme d’aucun 
globe , nLpar la groflïereté & l’obftacle de l’air. 

Un cheval eft retardé dans fa courfe par l’obf- 
tacle de la propre péfanteur , parce qu’il 
court fur la terre od l ‘attraûion ejfl>dans toute 
fa force : un oileau au centrarfé , lorfqu’il vole 
au-delà de notre athmolphere , n’a pas le 
moindre degré de péfanteur. Le cheval ren- 
contre l’air , & il faut qu’il en vainque la réfïfi 
tance: l’oifeau , hors de toute Athmofphere , 
n’a point à fendre un air épais , groffier , & 
par conféquent ne rencontre aucun obftade 
dans fon pafTage. 

Il eft certain que plus les animaux font pe* 
tits , plus ils lont forts à pioportion de leur 
mafle. Or les roffignols & les hirondelles font 
des oifeaux très petits ; ils (ont donc , à pro- 
portion de leur mafle , plus forts que de 
* plus gros animaux. Par conféquent , ils fe 
meuvent avec une légèreté infinie , lorfqu’é- 
tanr hors de toute Athmofphere & de toute at^ 
traftion , ils ne rencontrent aucun obftacle 
contre lequel ils foyent obligés de pouffer; 
aucun obftacle intrinfeque & dans leur propre 
péfanteur , aucun obftacle extrinffque & dans 
l'air. Quand ils font arrivés à l’extrémité de 
l’Athmofphere de la Lune , ils effayent les va- 
peurs & les exhaiaifons , pour conuoîue dans 
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quel Pays de la Lune régnent les faifons qui 
leur conviennent : enfuire aidés par l’attraélion 
de ce globe , ils fe lailïent , pour ainfi dire , 
tombecûns aucun effort, jufqu’à ce qu’ils foienc 
proche des contrées oû ils doivent faire leur 
demeure pendant fix mois. Ils font à peu près 
la même chofe , lorfqu’au bout d e;fix mois ou 
environ ils reviennent vers nous Etant arrivées 
à l’extrémité de notre Athmofphere , ils volti- 
gent de côté & d’autre pour effayer l’air , 
les vapeurs & les exhalaifons ; ils conoiffent 
par ce moyen les régions de notre globe vers 
lefquelles ils doivent defeendre ; & aidés par 
l’attrattion , ils fe laiffcnt tomber (ans aucun 
effort ; c’eft ainfi qu’en une nuit ils fe répan- 
dent tous dans les differens quartiers d’un Pays. 

Dans le Groenland & autres Pays fort avan- 
cés vers le Nord , on voit des ours, particuliè- 
rement des ours blancs , beaucoup plus mons- 
trueux que les ours ordinaires. Ils trouvent dans 
les Pays Septentrionaux une pâture abondante 
pendant l’Eté. Mais dans la îàifon de l’Hyver 
qui y dure fort long-tems , tout y eft gelé & 
couvert de glaces ou de neiges j de forte que 
ces animaux n’y trouvent plus rien ou prefque 
rien à manger. Ils y vivent cependant ; & la 
graiffe dont ils ont fait provifion pendant l’Eté , 
lés foutient. Il en eft de même des oifeaux de 
pàffage , lorfqu’ils vont de la terre à la Lune , 
ou .qu’ils reviennent de la Lune à la terre. On a 
toujours remarqué que lorfqu’ils partent d’ici , 
ils font très gras & qu’ils ont dans leurs corps 
les provifions néceffaires pour un long voyage ; 
au lieu que quand ils reviennent fur notre hori- 
fon ils font très-maigres & en mauvais état. 
Cette graiffe dont ils ont fait provifion pendant 
l'Eté , les loutient dans leur voyage & leur 
fert d’aliment Ajoutez à cela que dans ce vafte 


«fpace qu’ils traverfent entre notreAthmofpheré 
& celle de la Lune , il n’y a point d’air nitreux 
qui puifle difliper leurs efprits.comme les diffipe 
notre air jépais , groffier & fulphuré ; de forte 
que leurs eiprits ne fe diffipant que très peu dans 
ce grand efpace , le fecours d’une nouvelle 
nourriture ne leur efl pas néceflaire. 

Les oifeaux , qui relient parmi nous durant 
toute l’année , font farouches & ont peur de 
nous. Les oifeaux de paflage font au contraire 
familiers & prefque apprivofés , lorfqu’ils re- 
commencent à paroitre fur notre horifon. De- 
là on peut conjeélurer que dans l’endroit où ils 
ont paffé notre Automne & notre Hyvet, on ne 
leur fait point la chafle & on ne les détruit point 
comme on les détruit parmi nous , & qu’ils 
viennent d’un autre monde entièrement diffe- 
rent de celui que nous habitons. Lorfqu’ils par- 
tent d’ici, ils font fauvages & farouches, ils nous 
fuyent, ils nous évitent, & témoignent par leurs 
cris la joye qu’ils ont d’aller pafler une partie 
de l’année dans un autre monde , où ils doivent 
être plus en fureté 8 c plus tranquilles qu’ici bas. 

Dans lesTranfaélions ou expériences Philo- 
fophiques de l’année 1710, M. Derham par- 
lant de la migration des ' oifeaux de paflage, 
recommande à la Société Royale de Londres , 
de faire obferver dans toutes les parties du 
Royaume d’Angleterre le jour précis où ces oi- 
feaux s’en vont , & le jour où ils reparoiffenc 
parmi nous , & de quel côté viennent alors les 
vents. On pourroit dans la fuite découvrir par 
ce moyen , fî les oifeaux de paflage viennent 
de quelque partie de notre globe , ou s’ils 
defeendent d’un autre monde. 

Je fuis , &c. 

Ce 1 Août 1757- 
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LETTRE ÇX XXV. 


S Ans adopter un préjugé de vanité Dc rSa , 
nationale, il me femble, Monfieur «l« Scfen- 
quen général notre goût de Littérature dc 
jft plus délicat que celui des Allemands. pu* la 
Nous y voulons de la juftç(Te, du choix, JS* 

• e i^ a pfccifion : un effort de mémoire gne julqu’A 
un vain étalagé de citations.uneaffeâra * „ e, L edüRoi 
tion de Polymathie, en un mot , cette 
Mofaïque littéraire / dont les Sçavans 
.du. Nord font tant de cas , ne nous 
eblouiffent pointjnous n’eftimons qu’u- 
nç érudition qui plaît à l’efprit , en l’é- 
elairant. Mais je trouve le goût des Al- 
lemands fupérieur au nôtre dans I’applil 
cationavec laquelle ils cultivent la Lit- 
térature de leur Pays; tandis iqu’indiffe- 
rens pour.la Littéçatuce Çauloîfe , nous 
nous tournons ve-çsJa Grecque & | a La- 
Tome IX % . ' p 
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tt'ne prefqu’épuifée, & où depuis long- 
tems on ne faic que glaner. Tel fçavant 
François connoît parfaitement les Lois: 
d’Athènes & l’Aréopage, qui ignore, les 
Loix obfervées fous nos Rois ofc la pre- 
mière Race,& les fondions des Magis- 
trats , appelles Mijft Dominici . Lacaufe 
de cette ignorance n’eft pas difficile à 
trouver-, elle eft dans quelques-uns l’ef- 
fet de l’habitude d’admirer les Grecs & 
les Romains y &c dans la plûpart elle 
naît de la facilité qu’il y a de difcourir 
de leurs mœurs & de leurs exploits y il 
Suffit pour cela d’ouvrir de vaftes com- 
pilations. La Littérature Gauloife pref- 
qu’entierement négligée demande une 
étude plus iaborieufe ; il faut remonter 
aux originaux , réfléchir , comparer & 
méditer. Parmi les Modernes qui : fe 
font appliqués à éclaircir ce genre d’é- 
rudition , le P. de Montfaucon dans fes 
Monument de la Monarchie Françoife , & 
M. Aftruc dans fes Mémoires pour fervir 
k VHijloire naturelle de Languedoc j tien r 
nent un rang illuftre. Je compte prefque 
pour rien la compilation du Marquis 
MafFei , décorée du titre faftueux d 'ÛAn- 
tiquitès de la France , puifque ce n’eft 
qu’une petite çclleâiion d’infcriptions , 
qu’il a ramaflees en 'Voyageant dans 
quelques Provinces du Royaume , avec 
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une aefcription de quelques Amphi- 
théâtres & Théâtres. Il y a même dans 
ce Recueil allez mince quelques pièces 
étrangères au fujet. 

Il me lemble que l’Académie des 
Infcriptions & Belles-Lettres , en pr'o- 
pofant poqr fujet du prix qu’elle eft en 
pofteflîon de diftribuer depuis quelques 
années, Y Etat des Sciences en France, peut 
donner naiflance à des écrits également 
utiles & curieux. Nous avons déjà une 
Dilïertation fur l’état des Sciences fous 
Charlemagne , dont le régné eft l’épo- 
que de celui des Lettres dans la Monar- 
chie : en voici une fécondé , qui con- 
duit cette Hiftoire jufqu’à la mort du 
Roi Robert. L’Ouvrage de M. de Lau- 
noy, fur les Ecoles célébrés établies pat 
Charlemagne 8c fous le régné de fes 
fuccelTeurs,aété extrêmement commo- 
de pour les Auteurs de ces Diftertations, 
L’Académie , en fuivant ce plan , nous 
procurera inlenfiblement une Hiftoire 
générale des Sciences cultivées par les 
François en divers fiécles ; Hiftoire qui 
fera peut-être naître à un homme habi- 
le 8c philofophe le deflein d'un Ouvra- 
ge plus étendu 8c plus lumineux. 

La fécondé Differtawon fur l’état des 
Sciences en France depuis la mort de 
Charlemagne jufqu’à celle du Roi Ro- 
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W* ‘quia été couronnée pari’ Aca- 
démie des lnfcriptions & Belles-Lettres, 
fit de M l’Abbé Goujet , dont 1 erudi- 
fona été fouvent célébrée dans nos 
Obfervations. Il débute par cette réfle- 
xion : » 11 n’y a point de ficelé qm n ait 
„ pour ainfi dire , fes deux faces ; 1 une 
» Lnineufe , l’autre qui eft obfcurcie 
„ par les ténèbres. C’eft ne teprefeptet 
chaque fiécle qu adetni , que de n en 

» montrer que la difformité. Et«eleft 

„ le parti qu’ont embrafle prefque tous 
» ceux qui ont entrepris de parler de 

„ l'état des Sciences en France dans le 

» IX. & dans le X. fiécle. «Mais en re- 
prochant ce défaut de jufteffe à ces 
Ecrivains , il ne tombe point dans une 
autre extrémité , qui eft de comparer, 
comme a fait un Auteur du IX. hecle , 
les François de ce tems-la avec les 
Grecs & les Romains des bons fiecles. 
M. Goujet auroit pû ajouter que ce pa- 
rallèle eft une preuve du geme borne 
de celui qui l’a imagine. 11 refulte de 
differens faits que les Sciences furen 
cultivées fous les Succeffeurs de Char- 
lemagne ; qu’alors les vrais Sçavans 

objet du mépris & de la calomnie des 

* Cher les Libraires affocids à l’impreflîon de 
la Colle&ion des Hiftoriens de France. I737> 
in- lt* 


Digitized by Googl 



Ignorans, trouvoient pourtant des pro- 
tecteurs & de vrais Mécènes ; que les 
Ecoles établies fous le régné de Char- 
lemagne lubfifterent long-tems encore 
après (a mort j qu’il s’en forma de nou- 
velles j que les unes & les autres furent 
des pepinieres de Sçavans $ & qu’enfin 
il ri y a prefque aucun genre de Science qui 
riait été cultivé alors avec quelque foin. 

Après la mort de Charlemagne arri- 
vée l’an 814. la divifion régna entre les 
Princes François * mais fi elle apporta 
quelque obftacle à l’avancement des 
Lettres , elle n’en éteignit pas le goût. 
Loüis le Débonnaire, aufli zélé que fon 
pere pour leurs progrès , ordonna l’aù 
813. que l’on établiroit de nouvelles 
Ecoles dans les lieux convenables 011 il 
n’y en avoit point. Mais cette Ordon- 
nance n’ayant pas eu fon effet , les Evê- 
tjues affemblés à Paris l'an 819. deman- 
dèrent à ce Prince la permiffion d’éta- 
blir fous fon autorité trois Ecoles publi- 
ques dans trois endroits les plus com- 
modes de fes Etats \ & afin de faire naî- 
tre l’émulation , ils ordonnèrent que les 
cnfans inftruits dans ces Ecoles feroienc 
prefentés aux Conciles Provinciaux. 
Dès 1 an 8 16. un Concile tenu à Aix-la- 
Chapelle avoit pourvû à ce rétabliffe- 
ment des Ecoles \ & avoit fenti la né- 
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ceSité de ne les confier qu’à des Maîtres 
habiles ; réglemens qui forent adoptés 
par d'autres Conciles particuliers & par 
divers Evêques de France. On ne fçaic 
pourtant point fi les trois Ecoles furent 
réel.ement établies r mais il eft certain 
que celle du Palais , fi célébré par Al- 
cuin, qui fous Charlemagne en fut l’ot- 
nement , fubfifta prefque dans la même 
fplendeur fous Louis le Débonnaire fon 
fils & ion fuccefteur. Ce Prince avoit 
refprit cultivé par la lecfure des Poè- 
tes } il parloit facilement latin , & n’é- 
toit pas ignorant dans le Grec y le fens 
littéral , moral & anagogïque de l’Ecri- 
ture iainte lui éroient familiers ; ainfi il 
n’eft pas étonnant que par fon exemple 
êc par les bienfaits il ait encouragé les 
Lettres. M. G. réfute un Hiftorien, qui 
a prétendu que dans cette Ecole on ne 
faifoit qu’apprendre le chant. Il eft 
confiant qu’on y enfeignoit les Lettres 
divines & humaines, & qu’on y don- 

noit même des Leçons fur l’Art mili- 
» 

taire. I! y avoit à l’ufaçe des Maîtres 
& des Etudians une Bibliothèque bien 
fournie pour le tems , & un homme 
chargé d’en avoir foin & de l’augmen- 
ter. Le DifTertateur parle de ceux qui 
remplirent cet emploi , & qui enfeigne- 
rent dans les differentes Ecoles* mais ce 
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font des détails qu’il faut lire dans l’Ou- 
vrage même. 

Charte 1e Chauve ne fut pas moins 
zélé pour tes Sciences. Le Moine Hérie 
dans la vie de S. Germain fait de ce 
Prince 1e même éloge qu’on pourroit 
faire de Louis XIV. Ainli cet éloge doit 
palTer pour un compliment. Cependant 
fon Palais fut une Ecole ftorillante -, en 
quoi il fut imité par Louis 1e Bègue , 
par Louis & Carloman. L’exemple du 
Prince anima tes Evêques à établir des 
Ecoles, ou à donner un nouveau luftre 
aux anciennes. M. G. parte en «peu de 
mots des principales , & il remarque 
d’abord que l’étude des Sciences profa- 
nes n’étoit jamais féparée de celte de9 
Sciences divines. On voit de pareilles 
Ecoles à Orléans fous tes Evêques 
Théodulfe & Jonas , dans l'Abbaye 
de Fleury pendant tout le IX. fiécle , à 
Tours fous l’Archevêque Herard. L’E- 
cole de S. Germain d'Auxerre étoit fort 
célébré. Charte te Chauve y envoya fon 
fils Lothaire, qui, au rapport du Moine 
Héric , y fit de grands progrès dans la 
Philofophie. On y enfeignoit égale- 
ment tes Lettres Grecques & Latines j 
Héric élevé dans cette Ecole prouve par 
ce qui nous relie de fes Ouvrages, qu’il 
avoir allez bien étudié te Grec. L’Ecoter 
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de Corbie en France n’eut pas mofns 
d’éclat fous le régné de Louis le Dé- 
bonnaire , &: depuis $ on y enfeignoir 
prefque toutes les Sciences : elle com- 
ptoit parmi Tes Maîcres Pafcafe Rad- 
bert & Ratramne , célébrés par leurs-' 
écrits. Il y avoir une Bibliothèque con- 
fidérable pour les tems , & fournie de 
bons Livres. Je pâlie les détails con- 
cernant l’Ecole de Reims , dirigée par 
le fameux Hincmar , & gouvernée en- 
fuite par le célébré Gerbert , & les 
Ecoles de Lyon , de Mayence , de Pa- . 
derborn en Bavière , de Trêves, des 
Diocéfes de Metz & de Verdun. Il y 
avoit encore de pareilles Ecoles à. 
Evreux , à Sens , à Vienne , à Laon , à 
Beauvais , à Cambrai , & ailleurs. » Je 
» ferois même tenté de croire , ajoute 
n M. G. & cette conjecture n'eft pas 
n fans fondement , que ceux que l’on 
3) nomme prefentement Chapelains 
n dans les Eçdifes au moins Cathédra- 

Cj 

3i les , n’étoient originairement que de 
99 jeunes étudians que l’on attachoit à 
' 99 ces Eglifes , où iLs apprenoient leurs 
j> devoirs , en fréquentanr l’Ecole , & 
39 en allaitant à l’Office divin. Je crois 
« que l’on doit regarder fur le même 
99 pied la plupart au moins de nos an- 
»> demies Eglifes qui portent aujour- 



»» d’hui le titre de Collégiales. Dans 
« leur origine ces Eglifes étaient des 
»» Monafteres où l’on enfeignoit les 
«Sciences facrées & profanes. Une 
» partie des autres n’étoit , ce femble , 
» que des Congrégations ou Colleges , 
» fondés pour y enfeigner l’Ecriture 
** fainte & les Lettres humaines aux 
» jeunes gens qui fe préparoiçnt à la 
*> Cléricature. Tels ont été à Paris , 
>» fuivant l’opinion de plufieurs Sça- 
» vans , les Collèges de S. Nicolas du 
>» Louvre & des Bons-Enfans , où il 
» n’y avoir , difent-ils , originairement 
» que des écoliers. « 

Il vient enfuite à l’Ecole de Fulde , 
la plus célébré de toutes pour la piété 
Sc pour l’érudition, Sc qui fut le Sémi- 
naire d’un grand nombre d’Evêques. Il 
y avoir une Bibliothèque nombreufe , 
Sc remplie de Livres de toute efpece. 
Il nomme ici diverfes autres Ecoles ; 
mais pour abréger , il s’abftient de tout 
détail , & fe borne à reprefenter l’état 
-où les Lettres étoient alors dans les 
Monafteres de Paris ou du Diocéfe. Il 
cite d’abord quelques Moines de Saint 
Denis tels qu’Hilduin , &c. qui culti- 
vèrent les Lettres ; mais il eft bien éloi- 
gné de placer vers le même-terns l’éta- 
Milfement de l'Univerfité de Paris ; ce- 
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pendant elle paroît,pour ainfi dire, dans 
Ion crepufcule , en la perfonne du Moi- 
ne Hucbaud qui s’attacha aux Cha- 
noines de Sainte Genevieve , & fonda 
plufieurs Ecoles , & en la perfonne de 
Remi qui enfeigna à Paris la Dialeéli- 
qus & la Mufique avant la fin du IX. 
fiécle , ou au plus tard dans les premiè- 
res années du dixiéme. 

La plupart de ces Ecoles cédèrent 
d’être floriflantes avant la fin du IX. 
fiécle ; ainfi les Sçavans furent moins 
communs , & les Lettres moins culti- 
vées dans le fiécle fuivant : mais con- 
clure de-là , avec Baronius & plufieurs 
autres Ecrivains , que ce fut un fiécle 
d’ignorance & de ténèbres , c^eft fe 
tromper , félon M. G. qui pour réfuter 
ces Critiques leur oppofè d’abord les 
Canons du Concile de Trofiy au Dio- 
céfe de Soi irons , tenu l’an 909. où 
l’on voit des Prélats verfés dans la 
doétrine des Peres & dans l’étude des 
Conciles , zélés pour la Difcipline Ec- 
clefiaftique , & pour la confervation 
du dépôt de la Foi. »> Les Ecrivains de 
» ce fiécle , dit M. G. conferverent en- 
»* core dans leurs Ouvrages un certain 
» caraétere de fimplicité , qui fe fait 
» aimer même aujourd’hui , où l’on 
* eft parvenu à un haut point de déli- 
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» catefle. On y rrouve même dans plu- 
>» fieurs un certain air naturel , & l’on 
» voit qu’en général ils ne manquoienc 
» ni de bon fens , ni de jugement , ni 
» même d’érudition. On remarque 
>3 dans la plûpart des Ecrits , qui con- 
» cernent la Religion, une onCtion, qui 
>3 femble avoir beaucoup diminué de- 
33 puis que l’on s'eft accommodé du fti- 
» le & du jargon de la Scholaftique, « 

Il oppofe encore aux calomniateurs du 
dixiéme fiécle, la réformation des Mo, 
nafteres , l’exiftence de plufieurs Eco- 
les , & furtout chez les Bénédictins , 
qui continuèrent à les ouvrir aux fécu- 
liers , & fuppîéerent ainfi aux varia- 
tions des Ecoles Epifcopales. On voie 
les Lettres fleurir dans l’Abbaye de S» 
Balle au Diocéfe de Reims , fous Flo- 
doard , qui en fut Abbé ; dans celles 
de Monftier-en-Der , de Fleury & de 
S. Vincent de Laon, On trouve de fem- 
blables Ecoles à Dole , à Chartres , à 
Avranches , à Angers , 8 c en plufieurs 
autres Villes du Royaume ; elles fub- / 
fiftoient prefque toutes fous le régné 
du Roi Robert , mais on en ignore les 
commencemens. Sous Hugues Capet , 
un peu avant la fin du dixiéme fiécle r 
Guillaume Abbé de S. Benigue de Di- 
jon y réforma un grand nombre de 
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Monafteres, & y établit des Ecoles , où 
les riches , les pauvres & les efclaves 
étoienc également reçus $ plufieurs pau- 
vres étudians y étoient même nourris 
aux dépens des Monafteres. D'ailleurs 
tin grand nombre de Sçavans du IX. 
fiécle vécurent alTez avant dans le di- 
xiéme , & contribuèrent à l’éclairer ; 
à mefure qu’ils furent élevés à de hautes 
dignités , ils cherchèrent les moyens 
pour perpétuer le régné des Lettres. M. 
Gouget nomme quelques Prélats , & 
d’autres qui fuppléerent,par des Confti- 
tutioiis particulières, aux Conciles, que 
les Guerres empêchoient de tenir. La 
Colleébion des Canons par Reginon,les 
formules des Difcours dreftés par des 
Evêques à l’ufage des Pafteurs ignorans, 
prouvent qu'il y avoit encore des per- 
ionnes appliquées à bannir l’ignorance. 
On voit desdéfenfèurszélésdes dogmes 
de la Foi,tels que Gerbert,Abbon, Ful- 
bert Evêque de Chartres , élevés dans 
differentes Ecoles, & qui en gouvernè- 
rent , & y formèrent des Difciples éga- 
lement célébrés. Enfin tout le monde 
convient que le Roi Robert , appel lé' 
par unConcilede Limoges,le plus doéte 
des Rois , fit monter les Lettres fur le 
T rône , & que par fon exemple & par 
fes bienfaits , il en fut l’émulateur zélé. 
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De tous ces faits M. G. conclut, que juf- 
qu’à la mort du Roi Robert, le renouvel- 
lement des Sciences par Charlemagne 
fut maintenu, & qu des Lettres furent tou- 
jours cultivées en France avec quelque foin . 1 1 
examine enfuite le genre d’Etudes qu’on 
faifoit, & les défauts de ces Etudes. 

La Littérature facrée & profane étoit 
enfeignée dansées Ecoles ; outre la lan- 
gue Latine ellentiellement necelTàire 
pour l’étude de la Religion , on y appre- 
noit les Arts liberaux , c’eft-à-dire , la 
Grammaire , la Rhétorique, la Dialecti- 
que, l’Arithmétique, la Mulique & l’Af- 
tronomie. La Grammaire étoit non-feu- 
lement l’art de parler & de bien écrire , 
mais enedre la fcience d’expliquer les 
Poètes & les Hiltoriens; on y rapportoit 
l’Ortographe & la Profodie. Dans les 
divers Ouvrages qui nous relient fur la 
Grammaire, on voit des régies allez bon- 
nes , mais peu luivies par ceux qui les 
donnoient ; elles fonc d’ailleurs écrites 
d’un Hile barbare. Le titre de G ranimai-, 
rien devint fort honorable \ on le don- 
«oît aux perfonnes diftinsuées par leur 
efprit & par leur fç.ivoir j & l’on appel- 
1-oic Scliolaftiques ceux quiétoient char- 
gés d’enfeigner les Belles-Lettres & la 
Théologie. Les avantages de la Rhéto- 
rique étoient connus , mais peu de gens 
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éroient capables d’en donner de bons 
préceprés. Raban, dans Ton inftruCtion 
des Clercs , la définit l’art de bien arran- 
ger Tes penfées & de mettre Tes raifonne- 
mens dans un beau jour. Il fait un por- 
trait allez beau & affez- jufte de l’Ela- 
quenee & de fes effets. Mais il ne juge 
cette étude convenable qu’à la jeunelîe , 
erreur commune aux Ecrivains de ce fié- 
cle , & fuivie dans la pratique. Il étoic 
bien difficile qu’ils devinrent Orateurs,, 
nefaifant qu’effleurer quelques endroirs 
de Cicéron & de Quintilien , & ne con- 
noilTant prefque pas les Orateurs Grecs 
dont la langue étoit à peine entendue. 
Gerbert fe vante d’avoir lû quelques 
écrits de Demofthene,mais il parole qu’il 
ne fçavoit pas mieux que fes contempo- 
rains la langue de cet Orateur. Il s’écoic 
avifé de drelfer des Tables pour faciliter 
l’étude de la Rhétorique. On apprenoit 
la Dialectique dans les écrits de Platon 
d’Ariltore , & de Boece. Mais dans le 
dixiéme fiécle l’Ouvrage Philofophique 
qu’on lifoit le plus , étoit la Dialectique 
de S. Âuguftin , c’elt-à-dire', le traité 
des dix Cathégories , attribué à ce Saint 
DoCteur dès le tems d’Alcuin. On voie 
par les Ouvrages de divers écrivains 
qu’on étudioit alors les Mathématiques,, 
que Raban fait cocfifter dans L’Ari chiné- 
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tique , la Géométrie , la Mufique 8c < 
l’Aftronomie. Toute l'Arithmétique le 
bornoit à trouver des myfteres dans eer- 
' tains nombres. La Mufique enfeignée 
dans l’Ecole du Palais 8c ailleurs netoic 
qu’un plain-chant. Le Roi Robert , qui 
fe faifoit un plaiftr d’aflifter à l’Office 
s’appliquoit dans fes heures de loifir à 
compofer des motets , des Répons 8c 
des Profes : on lui attribué l’Hymne 
Veni , SanEle Spiritus .. M. l’Abbé G. a tia- 
re qu’on ne fefervit point en France de 
la méthode de Guy Moine d’Arrezo , 
avant la mort du Roi P.obert ; il place 
cette heureufe invention en l’an 102S. 
Cependant le Pere le Brun * la met en «Défcnfe 
1024. & il nous apprend qu’il avoir des 
Livres de chant , dont les notes feules , $£ C .p»g u* 
inconnues à prefent aux Muficiens , 
montrent qu’ils ont été écrits avant la 
nouvelle méthode de Guy Moine d’Ar- 
rezo. Ces Livres fontprefentement dans 
la Bibliothèque de la Maifon de S. Ma- 
gloire ; peut-être que les curieux n’au- 
roient pas été fâchés de trouver dans la 
Diftertation de M. G. une idée de cette 
ancienne Mufique. 

L’Etude de l’Aftronomie étoit auflt 
commune ; maisellefe réduifoit prefque 
au Comput , c’eft-à-dîre, à fçavoir la fup- 
putation des tems félon le cours du S o- 
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leil Sc de la Lune * parce que de cette 
connoilîauce dépend celle des Cycles de 
dix-neuf ans , des Epaétes , du Billexce 3 
du fault de la Lune, & furtout du cems 
de Pâque. Cette fcience étoit recomman- 
dée aux Ecclefiaftiques dans les Statuts 
des Evêques , & dans les Capitulaires 
des Rois. M. G. donne une idée des deux 
traités fur le Comput. Cependant on voit 
par les annaliftes du IX. & du X. fiécles, 
qu’on ohfervoit allez foigneufement les 
Êclipfes , .& plufieurs autres phénomè- 
nes ; mais l’ignorance de leur nature & 
de leur caufe étoit la fource de la frayeur 
des obiervateurs , qui en tiroient de 
vains préfages. Ils prenoient pour des 
Armées en bat Aille ce que nos Aftrono- 
naes appellent lumière Boreale. On voit 
un exemple illuftre de cette frivole in- 
quiétude dans la perfonne de Loiiis le 
Débonnaire , Prince timide & fuperfti- 
tieux , qui voyant l’embarras de fon 
Agronome , au fujet d’une Comete , 
palfala nuit en prières , diftribua le len- 
demain de grandes aumônes , & fit dire 
le plus de Méfiés qu’il put. Le Traité des 
erreurs populaires fur la caufe du Tonnerre , 
attribué à Agobard , & que M. G. croit 
être en partie de Florus de Lyon , au- 
roit dû arrêter le progrès de la fuperftî- 
tion j mais ces tems ne comportoient 



pas tant de lumières. De l’étude fuper- 
ficielie de l’Aftronomie naquit le goût 
pour l’Aftiologie judiciaire. Louis le 
Débonnaire avoit toujours à fa fuite un 
Aftrologue , en quoi il fut imité par les 
Grands Se : gneu:s de fon Royaume. On 
étoita ors il ignorant , que Gerbert in- 
venteur, des Horloges à roue & des Or- 
gues Hydrauliques, pallapour un Magi- 
cien. 

Quoique Charlemagne eût tâché de 
rétablir l’étude de la Médecine , cepen- 
dant les progrès ne furent pas confidé- 
rables j on lifoit cependant Hippocrate 
& Pline. Mais peifonne n’étoit chargé 
d’enfeigner cette fcience , & nous nta- 
vons aucun traité en forme fur cette ma- 
tière. Les Moines & les Ecclehaftiques 
s’y appLquoient d’une maniéré particu- 
lière. Fulbert Evêque de Chartres don- 
noit des Médicamerrs qu’il compofoit 
lui - même. Le Médecin de Charle le 
Chauve , éroit un Juif nommé Sédécias; 
ce qui fait croire que la Médecine étoit- 
alots principalement exercée par les 
Juifs. 

La Peinture étoit dans un état auiïi 
déplorable. Des Auteurs du I X. & du X. 
llécles parlent d’excellens peintres & d’ex- 
cellentes peintures ; mais un témoignage fî 
peu éclairé , doit être fufpeét. Il y avoit 
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cependant uni grand nombre de peintres 
en mignature j mais à juger de leurs Ou- 
vrages par les figures qui font dans la Bi- 
ble , dont les Moines de Saint Martin de 
Metz firent prefent à Charle le Chauve , 
il faut convenir que ces peintres étoient 
fort ignorans. Outre qu’ils n’avoient pas 
les moindres principes du deflein , à pei- 
ne connoilïoient- ils l’art d’employer les 
couleurs. Un ouvrage deftiné à un Em- 
pereur fut apparemment fait par les plus 
habiles hommes de fon tems, Ces mi- 
gnâtures ne fervent qu’ànousconferver 
la forme de quelques habiîlemens & de 
quelques ornemens. On peignoit dès 
ce tems-là fur le verre , & cet Art étoit 
propre aux François. Lorfque les beaux 
Arts refleurirent en Italie , on fit venir 
de France des Peintres fur verre. Il pa- 
roît qu’on lifoit Vitruve -, mais comme 
on avoir perdu depuis long.tems les fi- 
, gures qui accompagnoient le texte , on 
n’étoit pas en état d’y fuppléer par l’in- 
telligence. Ainfi on ne gardoit point 
d’ordre d’Architedfcure dans les bâti- 
mens. Les Architectes les rendoient foli- 
des , & ne pouvant attraper l’élegance 
& le rapport des proportions , ils cher- 
choient à les rendre finguliers & mer- 
veilleux. 

La Poëfiefut la paflion dominante de 
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ces fiécles* quiconque cultivoit quelque 
genre de Littérature , s’en mêla. M. G* 
nomme les principauxPoétes dece tems- 
Ià , parmi lefquels il y avoit des fàifeurs 
d’acroftiches. On écrivit les Annales en 
vers , & les Copiées ne tranfcrivoient 
point de livres , fans y ajouter des vers 
de leur façon au commencement ou à la. 
fin. On en metcoit même dans de fimples 
Diplômes. Mais quelle Poèfie ! ftile plat, 
Profodie violée, nul feu , nulle génie, 
nulle noblelTè. Ce n’étoit à proprement 
parler que de la profe mefurée , fouvent 
plus rampante qu’une mauvaife Profe, à 
caufe de la contrainte de la vérification» 
On ne connoifloit prefqu’alors que les 
vers Hexaroetres üc les Pentametres,qui 
font l.es plus faciles •, & on vit rarement 
des Poefies d'une autre forte. Il eft vrai- 
femblable que l’on auroit obfervé les ré- 
gies de la Pocfie , s’il y avoit eu alors des 
traités de Poétique. M. G. place dans le 
IX. fiécle le commencement de la Poefie 
rimée, qui s'établit d’abord dans la Lan- 
gue Tudefque ou Germanique. Il parle 
de quelques Ouvrages faits en vers ri- 
més ; mais il ne fçait fi l’on fit auffi des 
vers rimés dans la langue vulgaire que 
l’on parloit dans l’Empire François , & 
que l’on nommoit le Roman ou la Lan- 
gue Romance. 
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L’Auteur ne s’étend point fur ces deux Lan- 
gues vulgaires , que l’on parloit alors dans l'é- 
tendue de l'Empire François j & il fe borne à 
prouver que la Langue Latine n’étoit plus vul- 

Î ;aire au commencement du IX. fiécle. Outre 
e canon du Concile de Tours tenu l’an 8 1 3. qui 
ne permet pas de révoquer ce fait en doute. The- 
gan dit que Louis le Débonnaire parloit le Latin 
comme la Langue naturelle ; ainfi il falloir l'ap- 
prendre : il y avoir dans ce rems-là desGIoffaires 

2 ui eurent cours en France. Je n’entre pas dans 
e plus grands détails. Le défaut capital des Écri- 
vains de ces fiécles étoit d’embraffer toutes les 
Sciences , fans en approfondir aucune. Mais fi 
cela eft , comment M. G. a-t’il pu affiner , qu’il 
n’y a trefque aucun genre de Science qui n’ait été 
cultivée alors avec quelque foin. D’ailleurs les dé- 
tails od il eft entré ,•& que j’ai reprefentés fidèle- 
ment , renverfent entièrement cette propofition. 
Loin que les Sciences ayentété cultivées avec quel- 
que foin , à peine en avoit-on une foible idée ? 

On cultiva avec aufti peu de fuccès la Théo- 
logie , l’Hiftoire & le Droit. Raban fut peut-être 
le feul qui eût quelque teinture de la Langue 
Hébraïque. Ainli on fe bornoit aux exemplaires 
de la Vulgate , qui tout multipliés qu’ils étoient 
ne pouvoient être entre les mains de tout le mon- 
de. Les Evêques y fuppléoient par les explica- 
tions des Livres faints , dont les copies fe multi- 
plioient , aulfi-bien qite les commentaires que 
raifoient les Abbés. C’étoit le goût dominant du 
I X. & du X. liécle , od l’on ht une infinité de 
glofes , de commentaires & de paraphrafes fur 
l’Ecriture fainte: ouvrages qui fervoientà perpé- 
tuer la do&rine de l’Eglife & à inftruire les Paf- 
teurs ignorans. » On y donne trop J dit M G. ) 
») dans des allégories fouvent faunes & pour le 
* 3 moins arbitraires. On s’y livre trop aux réflé- 
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» xions myftiques qui ne fervent de rien pour 
m éclaircir le fens littéral , & qu’on ne peut non 
plus apporter en preuves pour appuyer nos 
•> dogmes. On y femoit trop de queftions , ou 
•xablolument étrangères; on y failoit entrer rrop 
» de fpéculations philofophiques. » Il n’étoitpas 
poflible que dans des teins où l’on ignoroit les 
Langues fçavantes , & od l’on ne lifoit que les 
Commentaires moraux des Peres de l’Bglife , de 
d’autres Ouvrages afeetiques , on fût en état de 
pénétrer le fens littéral de l’Ecriture. C’eft pour 
la même raifon que l’on trouve peu d’ouvrages 
critiques ou dogmatiques par rapport aux Livres 
faints. Les écrits des Peres qu’on lifoit le plus , 
étoient ceux de S. Jerôrae , de S. Auguftin & de 
S. Grégoire le Grand , par rapporta la Théolo- 
gie & a la Morale. Mais au lieu de raifonner, on 
ne faifoit que coudre fouvent affez mal divers 
paffages. Pour les Peres Grecs , ils n’en faifoient 
prefque aucun ufage ; parce que leur Langue n’é* 
toit prefque pas entendue. Jean Scot , qui la fça- 
voit affez bien , traduifit par les ordres de Cliarle 
le Chauve les oeuvres rauffement attribués à 
S. Denys I* Areopagite. On voit par les difputes 
élevées au fujet des Images & du culte de la 
Croix , fur l’Euchariftie , fur la Prédeftination & 
la Grâce , fur les démêlés entre Photius & le Pa- 
pe Nicolas , fur l’immortalité de l’ame , fur le 
Manichéifme , qu’on ne néeligeoit ni la conrro- 
rerfe , flPles queftions Theologiques. M. G. en 
parlant de la conteftation fur l’Euchariftie , née 
du Livre de P^fcafe Radbert , qui fut attaqué par 
Ratramne , dit que » cette conteftation n’étoit 
» au fonds qu’une difpute de mots, & que chacun 
convenoir de l’effentiel du dogme , Sc qu’on 
sj ne difputoit que fur la maniéré de s exprimer.ee 
Je fçais que M. G. n’eft ici que l’éco du P. Ma- 
billon ; mais quelque relpeâ que j’aye pour la 
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mémoire de ce fçavant Benedi&in , je fuis per- 
suadé que jamais Rarramne , Moine de Corbie , 
n’a compofé le Livre du Corps & du Sang du Sei- 
gneur. Pafchafe, Abbé du même Monallere , ni 
aucun autre Ecrivain contemporain ne l’en a ap- 
cufé ; & quinze ou vingt ans après , cet Abbé dit 
expreffément qu’on n’en connoiffoit point l’Au- 
teur. Il étoit également inconnu à l’Abbé Rut- 
pert, *mort en 1135. U y a apparence que les 
Difciples de Beranger mirent à la fin du X I. fié- 
cle fous le nom de Ratramne , ou de Bertram le 
Traité de Jean Scot , que leur Maître avoit été 
obligé de brûler à Rome. Ils uferent de cett* fü- 
percherie , pour rendre ce Livre moins odieux. 
Cette conje&ure fe confirme i*. Parce que ja- 
mais perfonne n’a fait mention de ce Traité fous 
ce nom , que depuis le douzième fiécle : z°. parce 
sjue depuis que ce Livre a porté le nom de Ber- 
tram ou de Rarramne, on n’a plus vu paroître le 
Traité du Corps fa du Sang du Seigneur , fous le 
nom de Jean Scot. Je pafle d’autres raifons éga- 
lement décifives que je pourrois alléguer. Le P. 
Mabillon affûte à la vérité qu’il a trouvé dans 
; ]’Abbaye de Lobbes un M S. fous ce titre : 
*neip:t Liber Bertrami Fresbyteri de Corpore & San- 
guine Domini , & que ce M S. paroit du carac- 
' tere du I X. fiécle ; mais puifque dans fon Traité 
de la Diplomatique il allure que le caraétere or- 
dinaire du I X , X & X I. fiécles étoit tour-à- 
fait femblable ; ce qu’il dit être du ne^iéme fié- 
cle, peut être de la fin du onzième. Le Catalogue 
de 1049. de la même Abbaye , od fe trouve le 
même titre, n’eft point avantageux aufentiment 
du P. Mabillon ; car il peut fe faire qu’alors le 
nom de Jean Scot étant devenu odieux , quelque 
difciple de Beranger l’eut déjà tranfcrit dans ce 
-tems-là fous le nom de Bertram II eft d’ailleurs 
probable que le titre de ce Livre n’4. été infcat 
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for ce Catalogue qu’à la fin du onzième fiécle. Il 
«il inutile de citer l’Anonyme que le P. Ceilot a 
fait imprimera la fin dei’Hiftoirede Gotefcal^ht 
* CM il eft vifible que ce Traité eft de la fin du 
onzième fiécle , ou du commencement du dou- 
zième. Il feroit également facile de prouver que 
J* Ouvrage du prétendu Ratramne n’eft pas auflï 
catholique que le croit M. G. après l’Abbé Boi-< 
leau & plufieurs autres. Mais ce n’eft pas ici lé 
lieu de traiter cette matière. Je pâlie pour la mê- 
me raifon ce qu’il dit des Liturgies , des Calen- 
driers , & des Néeroioges. Les Annales & les 
Chroniques furent aufli extrêmement à la mode; 
différens Moines y travaillèrent fucceflivement ; 
Ce qùfparoît par la variété du ftyle : on ignore 
lés noms de la phîpart. M; G. indique les plus céi 
lébres, & en fait la critique. Il parle enfuite dé 
quelques Bibliographes de Flodoard Hiftorien de 
PEglife de Reims, & de quelques Ouvrages con- 
nus fous le titre de Geftes. Il termine cet article 
par montrer l’ignorânce des Copiftes, qui étoient 
Moines. 

- (;! Lé défaut de Critique caufa de grandes play es 
4 la Difcipline Eccléfiaftique , par l’efpece d’a- 
doption que l’on fit des faillies Décrétales. M. 
l’Abbé le Bœuf , dans fa Differtation fur l’état 
des Sciences fous Charlemagne , a prétendu que 
les Evêques les plus éclairés, entr’autres Hincmar 
de Reims, en combattirent l’autenticité : opinion 
réfutée avec rarlbn par notre Auteur , qui obferve 
qu’Hincmar , fans contefter la vérité des Décré- 
tales, refufa feulement d’en reconnoître l’autori- 
té , parce qu’elles ne Ce trouvoient point dans le 
corps des Canons ; il les allègue même en la fa- 
veur. D’ailleurs le Concile d’Aix-la Chapelle les 
cita fans examen en 838. Ori voit qu’en deux oc- 
cafions célébrés nos Evêques fçurent défendre 
Jcur Jurifdi&ion & le droit des Conciles. Il les 
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blâme avec raifon d’avoir ofé décider des droit** 
des Princes, d’avoir prétendu leur donner ou ôtet 
les Couronnes , & d'avoir abufé de leur foiblef-. 
(e* pour en arracher des Privilèges , & pour 
les ufurper , jufqu’à les obliger de les reconnoître 
pour les Lieutenans de Dieu fur la terre. M. G. 
encre à ce fujet dans des détails , que je fuis obligé 
d’obmettre.. 

On voit que fous Charlemagne on ne con- 
noifloic encore que le Code Théodofien ; mais 
fous Charle-le.Chauve ,.on fe fervoit communé- 
ment du Code & des Novelles de Juftinien ; les 
Novelles font même citées dans les.Çapitulaires 
de Louis le Débonnaire. On croit, auflj q.u'jl y 
avoit dès- lors, ou du moins fous Charled^Cbau- 
ye , des Maîtres pour ; le Drqit à Orléans. L’Au- 
teur finit par donner une idée des Capitulâmes ou 
Couftitutions de nos Rois , qui étoient enfuite ap- 
prouvées par l’ A flemblée des Evêques, des Abbés 
& des Comtes , od l’on traitoit tous les ans des 
affaires publiques. Il s’étend un peu fur la manié- 
ré donc on les faifoit obferver. Ùri Auteur , donç 
Je nom m’eft inconnu , dit, qu’avant Pierre Lom- 
bard , le Pçre de la Théologie Scholaftique , oo 
expliquoit publiquement à Paris les Capitulaires 
de Charlemagne & de Louis le Débpnnaire. M, 
G. a réuni dans cette curieufe Diflertation le* 
faits les plus célébrés, pour éclaircir l^point qu’il 
s’étoit propofé de traiter. Cet Ouvrage donne unç, 
haute idée de fes laborieufçs & utiles études. 
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